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DE LA MAftQ^ISE 



DE CRÉQUY. 



Oa apprit avec étoaneiBent que Voltaire avait 
obtenu la permission de revenir à Paris , et qu'il 
allait débarquer dans cet(e ridicule u^aison de 
M*"' de Villetle (prétendue Belle-et-Bonne ) , 
au coin de la rue de Beaune et du quai des îhéa- 






CHAPITRE PREMIER. 

AiTÎTée de Voltaire à Paris. — Son séjour chez M. de Yiilette. — Sa 
maladie.— Son couronnement au Théâtre Françab. — Sa profession 
de foi catholique. — Sa confession. — Sa correspondance .avec le 
euré de St.-Sulpice. — Son hypocrisie , sa mort et ses funérailles. — 
Lettre de l'Impératrice Catherine à MmeDenys. — Mot d'une jeune ' 

* personne sur les rois philosophes. — Histoire de la Princesse Chà. - 
lotte, femme du Gzar Alexis. — Sa m^rt supposée. — Son évasion 
de Russie. — Sa fuite en Amérique. — Croyance de son retour et 
de sa mort à Paris. — Autorités et témoignages en faveur *de cette ^ 
opiuion. — Note composée par Tlmpératrice Catherine pour la dé- 
mentir. — Gr^^ique de cette note. — Doeumens qui la contredisent. 
— - Incertitude. 



6 SOUVEMIRS ' 

tÏDS (i). Il y descendit effectivement, le 'lo fé- 
vrier 1778; et, sans y prendre une minute de re- 
pos, il s'ucbeiaioa sur sesjambes , et se rendit 
impatiemment chez son bon ami d'Argentat , qai 
demeurait sur le quai d'Orsay,' tout auprès de 
l'ancien hôtel d'Aiguillon T qui est aujourd'hui la 
maison des coches (3). ]1 étail^ enveloppé dans 
une grande pelisse de velours cramoisf galonnée 
d'or et fourrée de martre, avec un bonnet as- 
sorti , ce qui Et que les passans le prirent pour 
un masque, et que les polissons se mirent à crier 
sur ïa). Voici le bulletin de ses faits et gestes, 
ainsi que ]e l'avais écrit pour M"* de Louvois. 

Le lendemain matin , dès sept heures , il était 
sorti de son lit , et recevait déjà des félicitations 
phildSophiquës. Il était enveloppé dans sa four-' 

(i) Il paratiqne riHrn'eil pliu^élreaga et de ù niaunU) |adlqBe 
l'ajaaltmebl et les dulribuiiafn Je cette pciiia raiiioD dont tgut le 
inoDde M raille. Les quatre ou cinq iûècea ilii premier étage oui élé 
stcHfiéA poar tomler Un grand salon duni la voâte'S'élève Jusqu'au 
grenier, eu coupant tout le wate du biiiuuut dans m largeur. La 
julle i manger est au deuiiéme tiage ; un y mante par nu JortilloD- 
mge eu bois rustique, et les muvi v saut nm^niGqaemeat lapitués en 
papler-verdive', afin d'imiter un berceau de guinguelle. L'apparle^ienl 
de M. deTilleiie est d'une nich'ercbe ëloananle et d'uu ridicule acbeié. 
n Mt silui mnslei tomblEs, et l'oti dit qu'il s'y Ironve une ménagerie 
au milieu d'uœ petite oMimBcbif. 1I"><| la marquise canrbe dan* une 
ardMÎre au bout d'uD corridor. ( fioti ik t Auteur.) 

(1) A présent rbâlel des Girdea-du-Carps' 



DE LA MARQUISE DE CREQUY. n 

nire» et coiffé de nuit, parce qu'il était mourant 
et qu'il aliafit se recoucIieF, disaiUl k tout le 
monde, mais ceci n'en dura pas moiqs jusqu'à 
AvL heures et demie du soir. M°**' Denys et de 
Villette étaient établies dans une première pièce, 
dont on faisait une espèce de salon d'^ttentç , 
tandis que MM. d'Argental et de Villette allaient 
à tour de rôle anaoncer les visiteurs, ayeç un 
air d'importance et de solennité risible. Il nous 
fut dit qu'aucune personne de bonne compagnie 
n'a?ait osé s'y présenter ce jour-là. M"* de Vil- 
lette faisait la bonne , et la grosse M"^** Denys fai- 
sait la belle avec une persistance admirable • 

Le jour suivant » gragd nombre de personnes 
envoyèrent demander des notivelles de M. de 
Voltaire , attendu qu'il s^était évanoui en appre- 
nant inopinément k mort de M. Ldcain. Il avail 
mis un crêpe autour de son bonnet de nuit, en 
guise de serre-tète. Il en resta deux ou trois 
jours inaccessible, cit tout-à-fait incônêoIabl^, à 
ce que disaient ses amis ; enfin il reçut une dé- 
putation des acteurs de la Comédie Française, qui 
venaient p#ur le complimenter et pour se la- 
menter^ mais qui le trouvèrent gai comme ùo 
pinson. Il se cnlt à leur parier politique , et à leur 
lire une lettre du roi de Prusse, qu'il avait reçue 
nouvelletnent. — Remarquez bien, Mesdames et 
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Messieurs /leur disait-il , que S. M. pose eo prin- 
cipe qu'il ne faut jamais s'emparer du bien d'au- 
trui^ et je vous dirai pourtant que ce héros 
cherche à s'approprier une partie de la succes- 
sion de feu M. l'Électeur de Bavière ; ainsi va le 
mpnde,^ et pour ce qui regarde M. le Gomte.de 
. Falkenstein, autrement dit TEiupereur Joseph 11, 
je ne serais pas étonné qu'il fit la guerre aux 
Turks , et , par ma foi ! j'en serais bien aise , à 
cause de l'estime que )'ai pour les Transylvains! 
Vous pensez bien que des comédiennes et des co- 
médiens ne comprenaient pas grand' chose à cette 
affection 4>oi|r les Battoris et les autres Magnats 
de Transylvanie. 

M. de Vieûne était confondu de la prodigieuse 
légèireté' de ce vieillard , et surtout de son défaut 
de mesure. — « Jei prends mon* parti de ne pou- 
(c voir obtenir la permission d'aller à Versailles « 
ce disait-il un jour en présence de sept à huit per- 
ce sonnes. Si le Roi n'avait ^as songé qu'il pou- 
ce vait me parler de ma chasse de Ferney , il m'au* 
ce rait ri au nez avec son affabilité ordinaire. La 
ce Reine ne m'aurait parlé que de lïion théâtre; , 
« Monsieur, m'aurait demandé le compte de mes 
ce revenus; Madame aurait bien^ voulu me citer 
ce un ou deux vers de mes tragédies*; M. le Comte 
« d'Arlois m'aurait dit quelque malice, et M™' h 
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D£ LA MAÉQtiaE DE CRÉQUT. 9 

tf Comtesse d'Artois ne ^l'au^ait dit rien du tout. 
a Voilà ce qui me serait arrivé ; je n'en dirai pas 
<c davanta^ge...*. }> Et moi. je vous dirai que tout 
ceci fut trouvé prodigieusement insolent I 

L^ dernière fois que YoUaire ait dîné à table 
ckes M. de Yillette, il. y avait beaucoup de beau 
monde, et comme il n'aperçut pas devant son 
couvert un certain gobelet qu'il avait fait graver 
à ses armes, et qu'il avait apporté de Ferney, 

— Oà est mon gobelet? demanda--t-il , en se re- 
tournant avec des yeux étincelans du côté d'un 
grand, benêt de Franc-Gomtois qui le servait à 
table, et qui n'avait pas d'autre empjoi dans sa 
maison. Le domestique se met à balbutier 

— Ennemi de ton maître^ s'écria-t-iren- furie ^je 
veux mon gobelet! Vas-t^en me chercher mpn 
gobelet l Je veuaf as^oir mon gobelet^ ou je ne 
^neraipas ! Et voyant que le gobelet ne se trou- 
vait point y il se lève de table en jetant sa ser- 
viette , et s'enfuit dans sa chambre , où il se ren« 
ferme à doubles verroux. M"*,Deuys, M. de Vil- 
lette et sa- marquise, assistés de tous tes d'Argen; 
tal et les Mignot , furent successivement le sup- 
plier de vouloir bi^en redescendre, et tout au 
moins de leur ouvrir sa porte , mais il ne répon- 
dait pas une parole; et comme on pensa qu'il avait 
pu s'évanouir de colère, on prit le parti d'applî- 



lo ^ souv£lniis 

qoer AiDe échelle à h fenêtre de son cabinel » et 
d'y faire inooter un certain M. de YiHevieille, qui 
rompit une vitre et tourna Tespagnolette afin 
d'entrer dansTappartement. — G 'est y ous, mon tout 
aimable, lui dit Voltaire avec une douceur parfaite ; 
eh bien, puisque vous voilÀ, causons tranquille- 
ment , parjons raison , dites-moi ce que vous me 
.voulez.-^ Je viens, aunom de tous vosan^is désolés^ 
Vous supplier de vouloir bien descendre... — Mais 
c'est que je n'ose, mon ami, on va se moquer de 
moi<.--^ Ne croyez donc pas cela , Monsieur, tout 
le monde a ses idées possessives ^ on tient à son 
verre, k sa^ plume, à son couteau, rien û'est si 
naturel ! -^^ Mais peut-être que vous cherchez à 
m'excuser à mes propres yeux? reprit-il avec un 
air outragé, — je n'en ai pas besoin; j'ai vu 
quelque part que le sage Locke était horrible- 
ment colère! Allons, descendez le premier, mais, 
faites en sorte que cet exécrable Comtois ne pa- 
raisse pas devant moi ; j'en mourrais de chagrin. 

11 reparut en faisant une moue d'enfant gâté ; 
il se rassit à table, et le dîner s'arrangea pour le 
mieux, après une heure et demie d'interruption. 

Il fallait que toutes ces dames invitées par M. de 
Yillette fussent de fameuses philosophes pour ne 
pas se montrer surprises ou choqué^ de cette al- 
garade impertinente ? aussi bien , quand on me 
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• 

demanda si je ne comptais pas aller voir M. de 
Yoltairey répoodivje assurément que )e n'étais 
pas devenue assez stoïcienne pour affronter pa- 
tiemment les exigences et les brusqueries d'un 
vieux écolier;- qu'il fallait être une élève de Té* 
cole du Portique pour ne pas rompre en visière 
à M. de Yoltaire, et que rien ne pourrait m'em« 
pêcher de le remettre à la place où ^^ pendant plus 
de soixante ans, j'avais su le maintenir devant 
moi. 

— ' N'ayez nulle inquiétude à cette occasion^ci » 
disait M. de Richelieu; Voltaire a toujours eu de/ 
vos moqueries et vos exécutions des frayeurs 
mortelles ; il n'aura garde, et je vous en réponds/ 
de rien dire et rien laisser dire en présence de 
vous qui vous puisse^ déplaire ou disconvenir. 

— II. a fait des indignités que je ne lui par- 
donne pas, répltquai^je à tous ces beaux compli- * 
mens. Il a pris la peine de m'écrire pour me pré- 
venir de son. retour, en me disant qu'il se-» 
rait bien aise de pouvoir tomber aux pieds de 
LL. MM. ; et je lui ai répondu charitablement 
qu'il avait à s'occopèr d'un autre voyage que ce- 
lui de Paris à Versailles- S'il était venu chez moi, 
comme il en avait le projet, je l'aurais traité po- 
liment , mais coQpime il ne sortira plus, nous ne 
nous reverrons pas ; je m'en ferais un cas de 
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l|iDe ]^^]^ei. ^ qui lui Hi ^gg politesses infinies , ec 
M. de Yoiiaire acheva d'épuiser toutes ses for- 
mules de galanterie 9 de .flagorneries et d't|do^ 
ration. Il oe trouva rien de mieux ^éant que d'ap- 
peler M"' Dubarry Votre DiviiritÉ , comme on 
dirait Votre Altesse , et coomie jurait pu faire un 
Grec du Bas-Empire à l'Impcratrioe et Reine ^'Ccr- 
nelle, au palais des Blaqueraçs , au temps des 
Gaptaeuzènes et des Parapine^z. 

M. de Maurepas s'aventuf a jusqu'à parler du 
vif désif ejiprimé par cet estimable écrivain , le- 
cjuel ambitionnait de venit à Veissailies, afin 
de s y pouvoir trouver sur Je passage de S. M. 
Mais le Roi déclara qu'il n aimait ni o'estimaît 
M. deVoltaire, et que c'était déjà bemicoup d'în- 
diligence à lui de fermer les yeux sur sa présence 
à Paris. On espéra qv'il ne tarderait pas à s'en 
retourner à Ferney ^ comme il en donnait l'issu- 
raaee , et les choses en étaient là lorsqu'il fut pris 
d'un crachement de sang dont Af^"* Denys s'ef'^ 
fraya bien vite et bien justeoi eut. C'ét^t à la suite 
des répétitions de sa tragédia A*Irène^ dont il 
avait pris !a |>eine de déclamer tous les rôles , afin 
de guider les comédiefits et de leur en donner le 
lon^ disait-U. Comme il ae trouvai!; jamais qu'on 
pût et voulut crier assez , il avait tant crie qu'il 
s'était rompu un iraisseau dans la poitrine, et 
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Troncbin déclara formel lemeBt à ses parens et 
ses amis qu'H n'en reiriendtail pas. 

On imagina , pour le désennuyer, de lui &ire 
lire, par M. Laharpe , une tragédie dudtt M. Là- 
harpe, mais il parut qne la mauvaise déclamation 
de cet auteur ne le fatigua pas moins que les nom- 
breuses corrections qu'il oe pouvait s'empêcher 
de lui indiquer. U en eut un redoublement de 
fièvre^ et Troncbin défendit qu'on lui parlât délit* 
térature, de politique ni dé religion surtout! Tron- 
cbin savait très bien quHi allait mourir, mais ceci 
n'a rien d'extraordinaire ou d'incofiséquent de la 
part d'un médecin calviniste, et surtout d'un 
homme de Genève. 

A partir de ce moment-là, on ne le laissa causer 
avec pefsonne ; on ne faisait que le montrer à 
ceu*! qui venaient pour le voir ; il essayait de sou* 
rire et faisait une grimace accompagnée dun 
signe de tête aux personnes qu'il voyait avec plai«- 
sir, et pour témoigner que les autres lui déplai* 
saient, il se mettait à pousser des cris affreux ! ! ! 
Quand il avait été" question de Lui donner une 
garde^-màtade , il avait demandé qu'elle fat jeune 
et jolie : c'était une grande et belle fille âgée de 
vingts ans ; mais au commencement du carême où 
l'oh entrait, Voltaire exigea qu'elle ne fît pas 
maigre. Il se divertissait à Inî faire rompre son 
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jeûne au moÎQS cinq à six fois par jour ; il ne 
voulait jamais prendre une tasse de bouillon sans 
en faire boire à cette fille , qui finit par s'en ira- 

* patienter et par le planter là. C'était un monstre, 
disait-il alors , une scélérate , un jésuite en cor- , 
nette; et, sans aucun doute, elle aurait fini par • 
rétrangler! Il allait jusqu'à soutenir que celle 
fille était un garçon que les envieux de sa gloire 

• avaient travesti pour l'empoisonner dans un clys- 
tère , et quand son auditoire était des plus bé- 
névoles, il ajoutait que M. le Lieutenant-Géné- 
ral de police l'en avait fait prévenir. 

Cependant la prudence de M. Tronchîn fut 
alarmée de quelques paroles échappées à M. de 
Malesberbes. Il avait été question de l'exiler de 
Paris, à raison de sa clinique anti-canonique ; et 
voilà M. Tronchin qui fait volte-face à ses inter- 
dictions , en allant déclarer à M*"" Denys, que si 
M. son oncle a des intentions religieuses à mani- 
fester, ce sera pour le mieux. M"*' Denys lui ré- 
pondit qù^on n'y trouverait sûrement aucun em- 
pêchement de la part de son oncle, attendu qu'il . 
avait l'habitude de se confesser et de se faire ad- 
ministrer toutes les fois qu'il se croyait bjen ma- 
lade, et qu'à sa propre connaissance et de compte 
fait par elle, il avait déjà reçu l'absolution sept a 
huit fois, depuis huit ou dix ans. 



m 

DE LA HA.RQmSE DE CREQUY/ ^ I7 

' Le Goré de SainUSulpice envoya d'abord au- 
près dé Yollaire un prêtre habitué de son église, 
appelé labbé Gauthier.. GeJui-ci fut satisfait de 
son entrevue préliminaire avec le philosophe, et 
' M. le Giiré, qui ne manqua de le visiter le lende- 
main matin j n'eut aucune peine à obtenir de lui 
cette déclaration que le malade écrivit au cou- 
rut de la plupie, et dont j'ai vu l'original entre 
les; mains.de feu M. rATchevèque : 



« Ge 2 mars 1778,, étant à Paris, dans 
a la maison de M. le M»* de Vîilette, 
• (f je soussigné, Françoi^Marie Arouet de 
«Voltaire, Écuyer, Seigneur de Ferney, 
« Tourney et au.^res lieux'. Gentilhomme 
ç^ ordinaire de la chambre du Roi, l'un des 
«quarante de l'Académie française, etc., 
(c déclare que , me trouvant attaqué , de- 
.<c puis quatre jours, d'un vomissement de 
ce sang, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, 
«et n'ayant pu me rendre à l'église, Mon- 
« sieur le Guré de Saint-Sulpice , sur la 
« paroisse duqqel je me trouve^ ayant eu 
a la charité d'ajouter à ses bonnes œuvres 
te celle d'envoyer auprès de moi M. i'abbé 
((.Gauthier, je me suis confessé à lui; et 
c( que si Dieu dispose de moi , je meurs 



V. 
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« Je veux un drap mortuaire pour me Couvrir, 
ce un drap superbe, et de Teau bénite' comme 
ce s'il en pleuvait ! : — Ah ! juste Dieu, que je souf- 
cc fre ! Si ma nièce n'a pas l'esprit de n)e trouver 
<c un autre logement où l'on me laisse mourir 
<c tranquille, je vas m'en aller à Ferney; je mour- 
ce rai en chemin, ça m'est égal... — Allez au diable ! 
a dit-il à son neveu d'Hornoj qui se disposait à 
OC' l'interrompre , allez au diab^p, et laissez-moi 
« faire des signes de croix tant que je voudrai ! » 
Avs^nt de procéder à l'administration, des sa- 
cremens, M. l'Archevêcjue ordonna qu'il eût à 
faire une rétractation dans les règles. « Mais j'ai 
tt toujours désavoué les écrits dont vous voulez 
a parler, s'écria^t-il , et toutes les impiétés qu'on 
« m'attribue sont des inventions calomnieiises!*..v 
On s'occupait à faire une liste des ouvrages qu'il 
aurait à désavouer , lorsque MM.* d'Alembert et 
Condorcet vinrent lui reprocher sa faiblesse. — 
(( Je ne veux pas qu'on me jette à la voirie ! repli- 
ée qua-t-il. en grinçant les dents, et si l'on finit 
ce par m'impatienter, je sais bien ce que je ferai! 
ee je ferai un vœu à sainte Geneviève ; je le ferai pu- 
« blierdansla Gazette de France ; je fer^i peindre 
ee un ex-voto qui représentera Voltaire agenouillé 
a devant la châsse; et puis je ferai des «amendes 
ee honorables ; je donnerai toute ma fortune aux 
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<c incurables ; enfin je vous ferai tous damner paur 

«c me sauver de la voirie Eh, mes amis , 

a poursuivit-il avec une voix lamentable , Voltaire 
« se meurt , Yoltaire crache son sang , ne voyez-»- 
ce vous pas que sa tète s'en va , sa tète n'y est plus; 
fit laissez donc tranquille un pauvre vieillard qui 
oc voudrait mourir en paix avec son bon maître , 
« le Roi de France, avec Monseighei:^r l'Arche- 
« vèque, notre pasteur, et la bienheureuse Gece* 
« vièvedeNanterre, patronne de Paris ! » 

« Savez-vous bien., reprit-il avec énergie » que 
ce ma grand'mère était très dévote à sainte Gène- 
ce viève et que son mari fut un des xVi porte* 
« châsses à la procession de i683 ! Vous- croyez 
<c peut-être que ce n'était rien du tout que de 
a porter la châsse de sainte Geneviève ? Dites- 
a moi donc cela pour que je vous arrache les 
« yeux!... » • ^ ' ' ■ ■ 

Tous les Philosophes étaient consternés. 

Quand ils se furent retirés, la fureur dans J'ame, 
Voltaire se fit lire par le sieur Gagnière un ou 
deux chapitres de V Introduction à' ta Vie dévote 
(parâaint François de Sales), il s'endormit pai-^ 
siblement, et comme il y eut pendant cinq à 
six jours un mieux sensible dans son état, il se 
remit à dicter des-eorrections pour sa tragédie 
di Irène et fit écrire le plan d'une autre concep- 



lion dramatique à laquelle il aurait dopaé le nom 
à'Agathocle ; il interrompait souvent ces travaux 
pour s'occupef des plus petits détails de ménage , 
et tous les mémoires du temps rapportent unç 
histoire de couverture doht je n'avais rien appris . 
dans ce temps-là. C était « nous disent-ils, un 
présentqu'il aurait voulu faire à sa garde-malade ;^ 
mais il ne voulait donner que 1 5 livres pour cette 
Gouverturede laine , le marchand 'n'en voulait pas 
mpinsdé i7yetM'9«Denys paraissait incliner à faire 
le sacriBce de ces deux livres tournois, lorsque 
son oncle Tapostropha si rudement qu'elle en 
fondît en larmes ; il la menaça de la déshériter 
pour la forcer à devenir bonne ménagère; il'in-/ 
joria ce marchand qu'il appela filou, gredin, 
voleur/ et celui-ci remporta ses ballots de couver- 
tures en vomissant des imprécations sans pareilles. 
Il avait fait , de la rue Moufietard au quai des 
Tbéatins, cinq à six voyages à partir de huit heu- 
res du matin » et cette belle discussion pour l\o 

» 

sous dura toute la journée. 

Cependant , M™* Vestris avait fini par appren- 
dre son rôle d'Irène à la satisfaction de Voltaire, 
et si mauvaise actrice qu'elle fût, on décida 
qu'elle y serait incomparable.- La tragédie ne va- 
lait pas mieux que la comédienne , et le public 
eu accueillit froidement la représentation. Mais. 
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eoinme elle ne fut pas siftiée ^ par suite de Tur- 
banité française et par égard du parterre , à rai- ' 
son de la vieillesse et de la maladie de Tauleur, on 
^'eut pas de peine à lui persuader que sa pièce 
afvait été^ comme on dit en terâiesde coulisses 
et de foyer, portée jusqu'aux nues; on ajouta 
que toutes ses allusions contre les prêtres avaient 
été saisies et apj^Iaudies avec une intelligence et 
par un enthousiasme admirables , et voilà qu'il prit 
la résolution d'assister à la deuxième représenta- 
tion de son poëme et de se transporter au Théâtre- 
Français, M™* de Yillette écrivit au Maréchal de 
Beauvau pour le prier de vouloir bien prêter sa 
loge à M. de Yoltaire ; et comme cette loge érait 
une de celles de MM. les Premiers-Gentilshommes 
de la chambre et les capitaines des gardes-du- 
corps, M. de Beauvau commença par s'assurer si 
LL.MM. ne le trouveraient pas mauvais. — Ce sera 
ridicule^ et puis voilà tout; faites comme vous 
voudrez , lui dit le Roi. Mais laissons les acteur», 
et les machinistes ajuster leurs décorations philo- 
sophiques; noua allons revenir à la Comédie-Fran*- 
çaise en sortant de l'Académie. 

M. d'Alembert avait organisé , quelques jours 
avant celui dont je parle , une députation pour 
aller complimenter le patriarche de son encyclo-^ 
pédie. Il paraît qu'il était bien aise de paraître ea. 



• . 
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grand équipage^ car il avait prié M', de Beauvau 
de lai prêter le sien. M. le secrétaire perpétuel et 
ses afBd^s s'y entassèrent à la demi^douzaine , 
mais il n'est pas vrai que leprince de Beauvau fî^ 
partie de la.députation: 

Voltaire leur répondit poétiquement que lés 
Muses et TApollon Musagète devaient être cou- 
sidérés comine les déesses et le véritable Dieu de 
la médecine , attendu qu'Esculape était le fils 
d'Apollon : il leur dit quil irait leur rendre vi- ' 
«ite aM Louvre; il ajouta qu'il avait commandé 
chezBerchestre un carrosse magnifique, dont il au- 
rait soin de faire hommage à TAcâdémie Française 
après son départ , et tout le reste de son allocu- 
' tion fut si misérablement plat ou si ridiculement 
emphatique que d'Âlembiert en paraissait embar- 
rassé. On né manquapas d'assurer que' c'était pure 
malice , et pour se venger de M. d'Âlembert qui 
l'avait contrarié sur le chapitre de sa confession. 
Dans tous les cas c'était une vengeance de nou- 
velle espèce; mais on aurait soutenu que Vol- 
taire était un meurtrier^ un incendiaire et un 
empoisonneur^ plutôt que de^convenir qu'il avait 
pu déraisonner tout naturellement. 

Le bel équipage en question consistait dans un 
gros carrosse à fond bleu de ciel et tout parsemé 
d'étoiles d'or; on ne manqua pas de le comparer 
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au char de M. de rEmplrée dans la comédie de 
Piron; mais comme II avait été confectionné par 
les soins de M. de Yillette qui. ne faisait jamais 
riea exécuter chez lui qu'en peinture à la dé- 
trempe , sur des plafonds de toile et des lambris 
de carton , il se trouva que les brillantes étoiles 
(astres philosophiques) étaient de simples dé- 
coupures en papier doré qu'on avait appliquées 
à la colle, et le soleil les fit se boursouffler , se 
déformer, se détacher et tomber si bel et si 
bien qu'il n'en resta presque pas sur ce firma- 
ment et cet horizon céleste , en cuir azuré. — 
On n'avait pas eu le tems , disait Belle-et-Bonne , 
et vous verrez qu'il fallait absolument une cariole 
Uranographique à l'ancien ami de la docte'Emilie, ' 
autre personnage astronoiïiique à l'équipoèlent? 
Aucun des prélats ni des ecclésiastiques aq^- 
démiciens ne voulut se trouver à la ^éance, 
et l'on remarqua que l'Abbé de Boismont, qui n'a- 
vait pas été prévenu de ce qui devait s'y passer , 
se retira tout doucement lorsque Voltaire fut en- 
tré dans la salle. Celui-ci portait un vieux et vaste 
juste-au -corps en velours bleu galonné d'or ( as- 
sorti sur Ja couleur et le métal de la cariole ), il 
avait des bas roulés et coin d'argent, et sa tête 
était ensevelie dans une grande perruque à la 
Louis XIV, en cheveux bruns et non poudrés, , 
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qui lui cachait tellement là figure qq'oa n'y voyait 
que deux yeux flamboyans colnme œux d'un 
chat sauvage; on avait placé son portrait au-des-* 
sus de son fauteuil ^ et pour cette fois , il se garda 
lAen de chercher à se venger de M. d'AIembert , 
aux dépens de sa réputation de bel-esprit. Il fut 
scintillant comme une esearboucle, et ce fut^ je 
crois bien, ce jour-là, qu'il recommanda le mot 
tragédien à ceux des académiciens qui s'occu- 
paient du dictionnaire; il est assez connu ^ qu'il 
leur dit avec assez de jugement et beaucoup 
d'esprit: La langue française est comme une 
pauvresse orgueilleuse , elle se fâch^ quand on. 
lui fait l'aumône.* Le continuateur des mémoires 
de Bacbaumont rapporte 1<^ même chose en 
d'autres termes,^ mai&. je préfère ma version 
comme étant plus élégante ^ et parce que je la 
tiens d'un auditeur trè$ exact et très mémoratif, 

M. 4e Beauvau. 

> « 

Voilà donc M. de Yoltaîre à la Comédie-Fran- 
çaise, en face de M ^ le Comt^ d'Artois, et ce que 
M"' de la Reynîère y trouva de plus singulier, 
c'était de voir un gentilhomme ordinaire de la 
chambre, dans la loge des Premier^ gentils- 
hommes, et à la place d'honneur encore Telle eh 
a parlé jusqu'en 1792. 

l*e parterre avait exigé que M. de Voltaire ne 
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restâtpas assis darrière M^'Denys et M*"' deVilleUç, 
et je trouve qu'il avait grandement raison. Quand 
on eut crié, pendant (juelque temps, des wVa^et 
des brupol on entendit une grosse voix qui sor- 
tait d'une baignoire et qui disait: La couronne! 
la couronne!.... et puis l'on vit le comédien Bri- 
tzrà entrer dans cette grande loge avec une cou- 
ronne à la main. Il entreprit de la placer sur*la 
tête du vieux poète, qui s'en défendit modeste- 
mfent et se débattit supérieurement bien^ Il avait 
manœuvré de manière à s'emparer de ladite cou- 
jfonne à dessein d'en faire hommage à M"' de 
Villett^, et c'était une couronne de laurier, s'il 
vous pla,ît. Le parterre en fut tellement scanda- 
lise qu'on aurait dk assister à la fin du monde; 
et comme il ne finissait pas de trépigner, rilgir 
et tempêter, M. de Craon Ts'en vint dire à Vol- 
taire : — Ah ! mQusieur, monsieur, rendez*nons le 
service de vous laisser faire; ayez la bonté de 
vous laisser couronner ! et oe disant, il y procéda 
sans autre cérémonie!. Voltaire resta comme cela 
toute la soirée, et chacun trouva que l'effet de 
cette Qouronne o)ym|nque sur uqe grande per- 
ruque noire et sur un si petit visage avait quelque 
chose de bien étonnant. 

La tragédie ne fut ni bien écoutée ni fort ap- 
plaudie ; mais, entre les deux pièces, il y eut un 






a8 SOUVENIRS ^ 

bel intermède impréçUt comme la couronne. On 
releva la toile , et l'on vit tous les comédiens , 
les comédiennes^ et les autres eioployés de ce 
théâtre, q^ui tenaient des palmes d'osier , des . 
bouquets, des guirlandes et autres artifices en pa- 
pier de couleur, et qui se dessinaient en belles 
postures autour d'un buste de M. de Voltaire, le- 
quel était couronné d'étoiles d'or et jucké sur 
un fût .de^ colonne. On sonna des fanfares, on 
récita des vers; et M"' Vestris, grosse, et grasse 
actrice, qui graisseyait à l^rouennaise, et.qui ve- 
nait de jouer le rôle d'Irètne en habit de Chinoise , 
M°"Vestrisse mit à déclamer un morceau de poé- • 
sie cooippsé pour la circonstance, avec une em- 
phase égale à l'extravagance du reste de la scène. 
C'étaient des vers de M. de Saînl-Marc, et je vous 
dirai que M. de Saint-Marc élait encore un mar- 
quis de contrebande, qtti rimait à la suite de 
l'Encyclopédie. Il était l'auteur d'un poëme sur 
le langage des fleurs sans soucis ^ disait-il , on 
pourrait ajouter sans pensées^ et je me souviens 
que , dans une épître à Y JpolbBrSophocle ^ au- 
teur de la Henriade, il avait crot devoir parler de 
lapoule-au-pot, qu'il appelait délicatement : «L'é- 
pouse du chantre du jour. » > 

M. de Villette avait eu soin d'apposter cinq 
pu six mauvais garçons, pour remplacer les che- 
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vaux du carrosse étoile et* pour le traîner triom- 
phalement dans les rues, ce qui aurait été su- 
perbe aux flambeaux ! On avait compté sur la 
concurrence, et ces beaux messieurs commenr- 
cèrent par couper les traits des chevaux, qu'on 
fut obligé de rafistoler comme on put, vingt mi- 
nutes après, attendu que personne ne voulait s at- 
teler avec eux sur cet équipage burlesque. M. de 
Voltaire se trouva forcé d'attendre que son har- 
nois fût raccommodé; il avait grand froid. — Si 
j'avais pu supposer, ditnl impatiemment, qu'on 
voulût me faire une sottise pareille, je me serais 
bien gardé de venir ici ! mais ceci n'empêcha pas 
de croire que s'il s'était trouvé des traîneurs en 
assez grand nombre, il en aurait été transporté 
aise. 

Le couronnement et l'apothéose de M. de 
Voltaire ont été la fidèle image de tous les triom- 
phes et de toutes les joies de ce monde.. — Je 
a vous conseille de venir m'en féliciter, » dîsaîl-îl en 
montrant les poings fermés ; « igoorez-vous donc 
« que la Reine était à l'Opéra et qu'elle n'a pas daî- 
« gné venir à la Comédie-Française, le jour de cette 
<c représentation àiirène ! Ne savez-vous point que 
«tout le monde a fait semblant de s'ennuyer en 
« voyant jouer cette pièce à Versailles, et que 
X parce que la Reine a bâillé- ( elle avait appa- 



r 






k 



3o SOUVENIRS 

« rebiueût des m aux d'estomac), oo a bâillé dans 
« toute la salle à se démettre les mâchoires ? Je n^ai 
ce pas besoin de vous dire que ce monstre de Père 
<c Beauregard , ancien Jésuite, a prêché devant 
(c la famille royale y et qu'il a tonné sur la gloire 
« dont on affectait de couvrir le chef audacieux 
»<c dune secte impies le destructeur de la religion^ 
« le destructeur de la morale publique et des 
a bonnes mœurs ^ car voilà les propres paroles 
« dont il s'est servi ; et comme le Rpi n^a pas eu 
ce Tair de désapprouver cette diatribe évangélique^ 
<c vous voyez bien, poursuivait-il en gémissant, 
a qu'il me faut renoncer à l'espérance de me voir 
ce accueilli favorablement et honorablement par 
« Leurs Majestés ! Vous \enez me parler de l'en* 
<c thousiasme de votre public, et je vous dirai que 
ce le public ne vaut pas mieux que les courti- 
« sans! j) Là-dessus arrivait un long récit de la dé- 
convenue qu'il avaitessuyéédans une étude, che2 
maître Keiler procureur au Ghâteiet, lequel était 
le gendre du bonhomme Hurot , mon receveur 
des rentes et l'un des marguillicrs de Saint-Merry, 
lequelétait chargé de le poursuivre pour une vieille 
créance de la succession des frères Paris, et lequel 
était persuadé que M. Arouet de Voltaire devait 
être mort depuis long^temps. — Il paraît que vous 
avez fait des livres assez jolis , lui dit ce procu* 
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reur » et puisque vous êtes venu chez nous ^ voiià^ 
parbleu, qui va se trouver juste comme un gant! 
je m'en vas vous faire faire la connaissance de 
mon second clerc qui a fait pour la fête de madame 
Hurot, mabelle^mère, unecbanson charmante (i)! 
Voltaire en avait à raconter pour une heure, et 
quand on avait le malheur d'en rire , il se mettait 
en fureur. Il n'était pourtant pas guéri de ses hé* 
tnorragies pectorales, il ne vivait que de purée de 
fèves , et du reste il était si pleinement rassuré sur 
son état, que dans une seule et même journée, il 
*" alla se faire de fête 'à une séance maçonique de la 
loge des Neuf-Sœurs, où le grade de Rose-croix lui 
fut conféré par M. le Duc d'Orléans. Il fut ensuite 
assister à une représentation de t Amant roma- 
nesque de M""* de Montesson , chez die , et fina- 
lement il alla souper chez la Maréchale de 
Luxembourg où je ne m'étais pas souciée de le 
rencontrer. Il y fut singu][ièrement aimable pour 
votre père, auquel il assura qu'il ne manquerait 
pas de venir me voir le lendemain. Mais il était 



(i) —Je suis biienaise de fiiire ta conoaissaDce, ou votre coADaissanee, ^ 
an lieu de faire cooDaissaace avec elle , et conDaissance avec tous. 

J'espère que TOUS aurez soin d'abandonoer cette locution vicieuse et ri- 
dicule abx Alsaciens, à qui les princes allemands et leurs envoyés tu- 
desques l'ont empruntée. ( Note de V auteur, ) 
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sorti pour la dernière fois de sa vie : il eut un 
accès de fièvre ardente avec une forte hémorragie 
pendant la nuit ; j'envoyai demander de ses nou- 
velles en- représailles de' ses cofmplimens , et celles 
que René Dupont rapporta furent celles-ci. On 
ne laissait i^onter absolument personne et l'on 
B-en disait pas moins, à la porte de M. de Vil- 
lette, où l'on. montrait un bulletin favorable et 
qui n'était pas signé , que M. de Voltaire était 
aussi bien que possible^ os supposait dans le 
quartier qu'il était déjà mort, et c'était un bruil 
prématujré , comme vous allez voir. 
. M. l'Archevêque avait envoyé le promoteur de 
son officiajité pour se concerter '^avec le malade, 
et M. de Yillette était venu se mettre à la tra- 
verse, en assurant qu'il était hors d'état de pou- 
voir écrire ou parler. Tous les philosophes étaient 
dans une angoisse abominable, et pour entraver 
les négociations de Tofficialité métropolitaine , 
on imagina d'embarquer et d'embarrasser le clergé 
paroissial de Saint-Salpica^ dans upe correspon- 
dance avec^M. de Yoltaire, à l'efiet de gagner du 
temps.il avaitsibîenia tête à lui, Voltaire, qu'il 
écrivit dans la soirée de ce jour-là ce qu'on va 
Nre ', et Ton ne saurait douter qu'il ne fût l'unique 
auteur de cette lettre où l'on reconnaît ce ton de 
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persiflage honnête et gerfide dont cet hortnine 
avait ie secret et doqt on ne savait quelquefois 
comment on pourrait se fâcher. 



*' 



Monsieur , 

«'M. le M'* de Villelte a cvu pouvoir 
c( m assurer que si j'avais pris la liberté de 
(c m'àdresser à vous-même pour enten- 
« dre ma l^on/essipn , car ce n'est plus de 
c( ma déclaration qu'il sVgit, vous auriez 
.« eu la bonté de quitter vos iuiportantes 
cf occupations pour'venîr auprès de moi * 
<c et pdTur y remplir.une fonction qui me ' 
« paraîtrait suBaJterne , attendd surtout 
« que je ne suis ifo un passager dans votre 
c( département. M. Tabbé Gauthier avait 
« commencé par me. faire l'honneur de 
« m'écrire aussitôt qu'il avait entendu par- 
ce 1er de ma maladie , et j'étais fondé h 
a croire, que^deraeurantsurvotre paroisse, 
« il était envoyétpar vous. Je vous regarde, 
« Monsieur 9 comme un personnage 4p 
ic premier ordre dans l'État ; je sais que^ 
« vous soulagez les pauvres en apôtre- et 
« que vous les faites travailler en admi- 
« nistçateur éclairé , en ministre habile et 
v; ^ . ' .3 
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<c ministère ayant pour objet le. bonheur 
fcde rhomme ^ en tournant à son profit 
« tes' malheurs inséparables de sa condw 
(( tion, et en dissipant, aux lumières de 
a la science et de la Toi , les ténèbres qui 
^( «offusquent sa raison et qui Voudraient 
« en'borner Texercice dans le cercle étroit 
ce de œtte misérable vie, jugez avec, quel 
i " « empressement je dois en offrir l'assistance 
«à l'écrivain'' le « f^l us "renommé de son 
a époque, à celfai |iont le^bon exemple 
a aurait sûrement des milliers d'imitateurs, 
a et surtout, Moosieur, dans la circon- 

• *((Stance où vous vous trouvez, cifcon- 

c( stance imposante, importante à l'édi- 

ccficatidn lies autres, importante à tous 

- . (c les principes de. la foi ichVétienne, sans 

(c lesquels la société ne saurait être qu'un 

m 

' (C «isseniblage de méchans et d'insensés , 

* , « divisés par leurs passions^et tourmentés 

« par lelir ii»certkade. 

« Je sais (|lie vous êtes bienfaisant; si 

, « vous me permettez d'aller vous entre- 

<i tenir, j'espère vous convaincre qu'en 

« adoptant sincèrement et parfaitement 

• « la' sublime philosophie de l'Evangile, vous 

« pourriez faire le plus grand bien ; vous 
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« pourriez ajouter à la gloire. d'avoir fait 
« parvenir l'esprit humain au comble du 
« «avoir , le mérite d'avoir édifié le^monde. 
« La sagesse divine, revêtue de notre na- 
« ture', vpus à* donné la juste idée du dé* 
« itouement et de la perfection , elle en a 
m fourni le parfait modèle , ef vous ne le 
c( trouverez nulle autre part cpie dans la 
<i divine personne de notre Seigneur Jésus- 
ce Christ. • , ■. 

a Vous me . cdknblez de choses crf>Ii- 

« geantiçs que je ne mérite certainement 

* oc pas ; il est au-dessus de mes forces dV 

<c correspondre et d'y répondre , eix agis- 

a sant à Tenvi des savans et beaux e^rhs 

<c qui |QUs portent/iveC;,tai!t d'empressé- 

<( ment4e tribut de leurs hommases et de 

« leur admiration ; te r^e qui m'est âssi- 

CI gné près de voi^s, Monsieur, est plus 

ce modeste , plus sévère et plus utile. 7e 

<c vous offre aveo- empressement et 3111- 

cr cé'rilé mon assistàqt^e et mes vœiix pour 

« votre solide l>oiiheur. 

(c ï'«à rbbiinear d'être , etc. 

. . « J. de Teksac , 

« « Curé àe cette paroisse.^ 

• . , .' 

€e jeudi ^ onze heures et deuile' du soir. » . 
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M. do Yillette prit la liberlé d'intenrenir dans 
la correspoûdapce en répondant , au nom de M. de 
Toltalre^ à M. de Tersac, et celui-ci fit 4îre à tous 



les deux que , si l'on entreprenait de faire tour- 
ner les choses en mystifioatioapfofanptoire , il 
s'abstiendrait d*y participer , et qu'il aurait soin 
d'en référer à son supérieur ecclésiastique. On 
s'effraya de luette réplique; on n'oaait pas se com- 
mettre ouvertement avec un Archevêque de Paris, 
' avc« un Prélat tel que M. de Beaumont , et 
• M*"* Denys s'empressa d'écrire en^onséquence. 
ËUe affirmait à M. le Curé que son oncle était 
hors d'état de pouvoir proférer deux phrases 4e 
suite ; tuais elle ajouta qu'il avait conservé toute' 
sa I uçidi.té de jugement et d'espri^ qiiHl ne de- 
mandait pas mieijx que 'd'entrer ^n conférence 
, avec M. lé Curé de Saint-Sulpice;^ qu'il appelait 
. son bon Pasteur , et c^ 'elle ne manquerait pas 
4 de le faire avertir fiussîtôt que l'état du malade 
* pc^rralt lui permettre de parler^ saiis provoquer 
un nouvel accident* Nouvelle et dernière lettre 
pastorale, à ce que nt'a dit M. de Tersac : il écri- 
vit non pas à W^ D^^ys, mais à Voltaire, en lui 
4i^nfr que, dans uae entrevue dogmatique avec 
un docteur de Sorboune^ il aurait plutôt l'occa- 
*sion ^'écouter que celle de parler; qu'il n'aurait 
à proférer quct de3 monosyllabes, et que, s'il ne 
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pouvait faire que des signes de tête affirmatifs, 
on s'en contenterait. On ne montra [>as cette 
lettre à Yo^ire; on le sëqnestra comme un tes- 
tament olographe; et^ quand on envoya chercher 
M. de Tersac , t'e3t qu'il était à la dernière ex- 
trémité. Clfjui-ci refusa d'administrer les sacre- 
mens àfi l'Église ; il se mit à genoux au milieu de 
la chambre $ il y ^^ ^ voix basse une «prière qui 
dura sept à huit minutes, et s'en retourna sans 
avoir adressé la parole a auoune personne de -4a * 
maison. « 

Tout ce qu'on a dit et publié 'sur ses discus- 
sions thSéologiques avec le vieux philosophe est 
di; pure invention. 

Tout ce qu'oi^ a pu savoir sur les derniei^ mo* 
mens de Yoltaio, qui u^àvaient qu pour témoins 
que des philosophes , c'est qu'il avait passé deux 
jours et deux puits dans.«ine siicci^s&ion conti- 
nuelle de futeufs , de rugisâemens féroces et de 
saletés horribles. On l'entendait crier de la loge 
du suisse , à l'hôtel de INesIe , et les sœurs du 
Tiers-Ordre, qui l'ensevelîreiA , avaient eu peur 
de le toucher, tant Texpressioiide son visage était * 
épouvantable; ee qui, dirent<<;Ifes à mes gens, « 
n'était pas oïdi^ire après la mort. 

Quand on eut pris la résolution de le faire par- 
tir pour Scelllères en chaise de poste, assis à côté 
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de M. Mignot, et suspendu par dessous les bras an 
moyen d une corde, on envoya chercher les mêmes 
sœurs pour le dépaqueter de son suaire et pour 
l'habiller en voyageur malade ; mais elles refusè- 
rent de faire uqe mascarade avec 'un cadavre.'On 
alla jûsqq'à leur proposer vingt-cinq^louis, et ce 
fut inutilcrment. ' ^■ 

On l'enverra clandestinement dans un village à 
quarante lieues de Paris. M. TEvêque de Troyes 
• fit infornijer contre lofficiant , qu'on reconnut 
' avoir été trompé par une sorte d'acte en démis- 
soirCy attribué faussement à M. de Tersac. On fit 
défendre à tous les journalistes de parler de la 
morirde Voltaire etdefaireTéloge de ses œuvres. 
On défendit aux comédiçns de^jouer ses pièces^ 
et Voilà tout ce qu'il enfut,parc^ que la famille 
Neckcr avait obtenu de M. de Maurepas que/e Gow- 
vernefnenttie pij^ursuiv^t point les faussaires. Voici 
lacritique de Voltaire enformcd'épitaphe^et l'on 
m'a dit qu'elle avait été composée par l'abbé 
Millot, son collègue à l'Académie Française. Je 
vous dirai , pendaqt que j'y pense , à propos de 
. cet abbé Millot, <|u'il a^ait le fin génie de l'épi- 
gramme latine, et qu'il était tout-à-fait incapable 
de se moquer de personne en fraoçais : disposi- 
tion singulière et qui -me paraissait analogue à 
celle d^ M™* de Croiiy, qui ne pouvait jamais 
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prier le bon Dieu qu'en patois flamand. L'abbé 
Millot avait fait un joli jeu de mots sur la mort 
d'un vieux M. de Fleury, que la Basoche appelait 
dur-à'Ciiire j et qui n'avait jamais eu d'enfans, 
quoiqu'il se fût marié quatre ou cinq fois : floruit 

« SINE FRUGTU; DEFLORUTT SINE LUGTÙ. » Flcuri SauS 

fruit, et défleuri sans larmes. Écoutez cette épi* 
taphe de Voltaire : 

Eu tibi dignura lapide Yoltarium 

Qui 

la poesi magnus , 

lohisloria parvus, 

lu philosophia niiuimus , 

lo religioue uulius; 

Cujus 

lugenium acre , 

Jud icium praeceps , 

Improbitas summa ; 

Cui 

Arrisere mulîerculœ 

Plausere scioli , 

Favcre propfaaui ; 

Quein 

Irrisore hominum , Deumquc , 

Seaatus, populusque, atheo-physicgs 

Acre collecto 

Statua donavit (i). 



(i) « Cette épigrainme a eu le sort de toutes les atrocités, l'hor- 
« reur en est retombée sur sou auteur. Sou esprit est aussi faux que 
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Où apprit quelque temps après que ilmpé- 
ratrice GatherÎDé de Russie avait acheté de 
M™" Denys la bibliothèque de son oncle ; ( il 
devait se trouver de belles choses sur les mat^ 

ges ! ) et la sensible héritière de Ferney ne 

manqua ^as de faire circuler daas tout Paris la 
belle épître qui suit. .-, 

Lettre de S. M. Flmpératrice de toutes les Russies 
à la nièce d*un grandi homme. 

« Je viens d'apprendre , Madame , que 

* 

« vous consentez à remettre entre mes 
a mains ce dépôt précieux que M. ^volre 
c( oncle vous a confié^ cette bibliothèque 
« que les âmes seuÂhles ne verront ja- 
a mais ^ns se souvenir que ce grand 

« son ame est atroce; il vaudrait mieux qu*fin pareil empoisonneur pu- 
« blic fût un assassin ; ce dernier n^est funeste qu*à quelques individus , 

«« tandis que Tautre peut égarer et corrompre, des générations entières, 
te et que les effets du poison qu'il a répandu subsistent encore après lui. 
« Dans les pays policés, pour attester )a sagesse des lois, de pareilles 

. « épigrammes mériteraient le dernier supplice , et tout au moins celui 
« du carcan !! ! » Cette iip|)récatiôn fougueuse est extraite de la corres- 
pondance philosophique de M. Orimm, à l'occasion d'uae épigramme 

* contre M. de Voltaire , et Ton* voit com^ment les philosophes du dix- 
huitième siècle entendaient la tolérance ? « YoUaire n'a pas vu tout 
G6 qu'il faisait, » disait sdûvenf M'°<> de Créquy , « mais il a fait tout ce 
que nous voyons. » ( Note de l'Bditenr, ) 
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a homme sut inspirer aux humains celte 
<x bieni^eillance universelle que tous ses 
(c écrits 9 même ceux de pur agrément , 
« respirent. ( U faut respirer après cette 
« période à la moscovite, ) Personne avant 
(c lui n écrivit ainsi que lui , il servira 
« d'exemple et de modèle à la race future ; 
« ( bonne espérance et belle prophétie ! ) 
f mais il faudrait unir le génie à la pbilo- 
« Sophie, aux connaissances et adxagré- 
c< mens, en un mot être semblable à 
« M, de Voltaire, pour l'égaler; (^voilà qui 
« n'est pas contestable ) ; et si j'ai partagé 
<c avec toute l'Europe ^ vos regrets, ma- 
a dame> sur la perte de cet homme in- 
(c comparable, vous vous êtes mise en 
i< droit de participer à la reconnaissance 
« que je dois iï ses écrits. (^jEt comment 
ce donc cela, Princesse? en vous vendant 
« ces mêmes écrits et ses manuscrits? ) Je 
a suis , sans doute , très sensible à l'estime 
oc et à la confiance que vous me marquez, 
« ( Mais cest trop juste ^ et tout le monde 
« sait combien vous êtes digne d'estime ! ) 
« Il m'est hien flatteur de voir qu'elles 
ccvsont héréditaires dans votre famille , et 
« la noblesse de vos procédés vous est 



** 



44 * ■ " SOUVENIRS 

« eaution de mes seatiinens à voire égard. 
« J'ai chargé M. Grimm devons remettre 
a quelques témoignages , dont je vous prie- 
« de faire usage. » 

(c Signé CATHERmE (i). » 

Les témoignages dont elle priait M°*®-,Denys de 

faire usage consistaient dans une somme de cin- 

quante mille écus, payable à vue sur MM. La* 

borde et Laballue^ sans compter une garniture 

de pelisse et des manchons. 

Voyez pourtant l'effet du crime et du remords, 
,et voyez la lâcheté du vice ! La Czarine, veuve de 
PiciTe III, celte femme courageuse, celle prîn- 
cesse victorieuse et législatrice, avait peur de nos * 
philosophes. Elle en *était réduite à les soudoyer, 
à flagorner platement une sotte bourgeoise , afin . 
d'acheter les louages, la protection vénale, et 
tout au moins le silence de ces méchans écrivains. 
Pour un motif ou-poar un autre*, il est à remar- 
quer que tous les souverains étrangers ( c'est-à- 
dire ceux du nord de f! Europe ) en faisaient 
autant. 11 est à remarquer aussi que tous les sou- 

(i) M. Grimm , iUustre correspondant de celte impératrice à Paris ^ 
u'a {lascru devoir publier cette barbare et tartare épitre, mais vous 
pourrez dire à ceux qui douteraient de sa réalité , qu'elle avai^ été re- 
cueillie par le continuateur de Bachaumont. ( I^ote de V Auteur, ) 
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verains qui ne sont pas catholiques ont la même 
affectatioa dé prévenance universelle, de gêné* 
rosité sentimentale, de simplicité ridicule et de 
hienveillânce hypocrite. Si je ne vous ai pas en-^ 
tretenu successivement du Roi de Danemark et 
du Roi de Suède, du philosophe Joseph II, du' 
Prince Henry de Prusse et du Comte du Nord, 
c'est tout unimetit pour ne pas réveiller en moi 
les sentiraens d'impatience et d'irrilatîon qu'ils 
me causaient à Paris. Tout ce que je vous dirai 
^ur ces illustres voyageurs, c'est que la gauche- 
rie de leur^enthousiasrpe et de leurs adulations- 
pour de misérables écrivassiers nous faisaient sou- 
lever le cœur. — Mon Dieu^ disait TAbbesse de 
St. -Antoine, alors Mademoiselle de Beauvâu, 
' comme tous ces Princes philosophes ont l'air 
fade et 'comme ils sont doucereux! On dirait 
qu'ils vouS'poissent au| doigts et que ce sont des 
Rois de pâte de guimauve (i). 

(i) ce M. Clérisseau ayant eu l'honnear de tijpvailler pour S. M. ^*lm- 
« pératrice de Russie, s'était imaginé qu'à ce titre, M. le comte du 
« Nord ne pouvait se dispenser de raccueillîr avec la distinction la plus 
« marquée. Ayant été invité à se trouver dans la m|i^n de Mme de la 
« Reynière avec tous les artistes qui avaient contribué à la décoration 
« de celte' belle demeure, le jour où M. te Comte du Nord devait y 
« venir, — M. lé Comte, lui dit-il en l'ubordant , je me suis fait écrire 
« plusieurs fois inutilement à votre ^orte , j'y suis retourné pour avoir 
« rhonneur de vous voir et je ne vous ai jamais trouvé. — feh suis 
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Il faut que je tous {>arle d'une sicgtîlière dis- 
cus^sioQ que Ilmp^^ratrice Catherine et sa chan- 
cellerie des affaires étrangères avaient entrepris 
de soutenir contre ropiaion publique. Elle a duré 
longues années; je n'ai jamais touIu prendre 
parti pour ou contre, et je vais me borner à toos 
rapporter les trois pièces du procès. 

Les noovelles à la main avaient publié Tariicle 
suivant (qui n'avait surpris personne), en l'an- 



née 17^1 



Madame d'Anbans vient de mourir 



C J 



. fdcucy mzrilei^' C'.i'.inzi. : : esfzn juc xca \cuJntziîen m'en dt- 
% dommag»'. — Ncr; . M. le Coar.te, *ou5 ne m'avez pa$rvça parce que 
« vous n'avez pu voulu me recevoir, et c'esl tresmaî à vous, mais j'en 

• écrirai à M"* votre m ère. — Je \ciu prie de m'excusera je sens^ je 

^ xous assure , tout ce que j 'ai perdu On avait beau le rappeler à 

« loi-m^Tie; ]a confusion Je M*^ et de M. de la Revnière était à 
•r son cyvmUe, on ne pouvait l'euif^cber de poorsoivre, et si l'on n*é- 

• tait parvenn â le mettre dehors , il gronderait encore. Ce n'est pas la 
« première qaerdie de M. Clerissean avec des tètes couronncci ; il en a 
"c eu une avec TEapereur qui ne le cède guère à celle-ci. » Ce puuige 
est extrait de la correspoodance littéraire et philosophique de H. le 
Baron Grimm, et quand on peu*c que ce même Comte âm Nord est 
devenu TEmpereur Paul, on ne saurait assez admirer les efforts qnll 
a\ait dû faire, afin de se plier à ce qu'on prenait a!ors pour les ■Kncn 
de la France. Je suis licbée qu*il n*ait pas vu notre manière de procé- 
dfrr avec les phîlfisophes et les Qéris^eau . ce farouche .-tutocnUe! 

( Xote de t^4uleur. y 
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cccla^s sa j6lie maison 4e Yitry, près Paris. 
« Elle paraissait âgée de plus de quatre- 
« viDgts ans. Elle habitait ce village depuis ■ 
(c longues années , et n'était pas sortie de 
ce chez elle depuis la mort de M. d'Argea- 
«FSOUy qu'elle «irait été.visiter à Versailles, 
<!r*où tout le monde ne manqua pas de Tob- 
a server avec curiosité. Elle ne laisse point 
û dliéritiers naturels, et son testajuent 
«c désigne la Duchesse de Holstein pour sa 

- a légataire universelle. Il se trouve que 
« ifj^tte princesse n'existe plus, ce qui cause 
c( un grand embarras à M. l'Abbé de Sainte- 
«Ceneviève, exécuteur testamentaire de 
« M™® d'Aùbaqs ,' dont il ne sait comment, 
cr remplir les dernières intentions , parce 

" k qfre les héritiers ée la Duchesse de Hot- 
te stein ne. lui sont pas connus, et ^ue le 
« fisc s'est présenté pour recueillir cet héri- 
<c tage au profit du Roi. L'Abbé de Sainte- 
« Geneviève a euJ'honHeur d'obteni»' une 
a audience de Sa Majesté , à la suite de 

_« laquelle est arrivé Tordre 4e cesser toute 
«espèce ^e poursuites f^scalf^s. On fait 
«en ce moment la vente du mobilier et 
«des autres efiets Me M"* d'Aubans qui, 
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« comâie' oo sait, ne voyait et ne recevait 
«jamais personne que son directeur et 
t( M. rambassadeur de l*£mpire. Une 
ce grande foule de curieux se porte jour- 
tcnelleinent à Vitiry , pour assister à rin- 
ce vcn taire dHine personne et d une maison, 
«dont ràttenlîon publique était siforte- 
(^ ment préoccupée depuis si long-temps. 
« Voici une pièce qui nous a été comrau* 
ce niquée par un seigneur étranger , dont 
« les informations partent de bonne source^ ^ 
<c et dont la sincérité n'est pas«uspecte.- 



• « Personne n'ignore que "le 'C'zar de 
\ «Moscovîe, Pierre T',* avait un fils qui 
vêtait le plus méchant des hommes, et 
► « lequel avait épousé la Princesse Char- 
« lotte -Louise de Brunswiclc, sœur de 
« rimpératrice Elisabeth , femme de 
«Charles VI. ^ ■ 

<lXe caractère de Czarowitz ne fut pas 
<c adouci par lamabilité, la v^rtu, les grâces 
w çtrcspritdecetleprin(îfesse. Il la mallrai- 
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ft lait souvent; et^ chq^ incroyable, il es* 
«saya de rempMsonnier, et récidiva ses 
« têti tati ve^ jasqti a rieuf f6ls vÎEâis'eHe f u U ^ 
«heorètiâement 'sccotrrtie,si bien à pr(N. 
« pos et avec tant dé cjjivoiiemién't, desol*-. 

* « Kcitndè *el d^iifflèaeitë, |)9i' soâ 'médecin, 
((lé docténrSaïitficlÉfqù.'eften^eo perdit M' 
«la yÀe ni h santé. Le CzarDwttz -était 
i( aitiôuretix foa d une deînorseile ruS^ de 

« là fatiiiIfé'Nariskin, qu'il voulait époii^er, • - 

« el'^doflt Tambîtion n'était ^as rfou>.ë«se. 

« C'était , du ^ re^le ^ tiné créature ' ai^i 
" «|iièjfters^ et, aussi barbare que lui. Ce 

« mOfnstre.voulàbt consommer son crime à 
^cc quelque prix et • de qtrèlque ; manière 

<r que ce f&it , «s'emporta un jour jusqu'à . 

... •* , 

c( f^pper la Prineëssë Gfaarlol(|k , et lui * 
« porter ^é si fùi'ieux i^ps'^e pi^djdhns 
« le ventre, qu'elle en tomba évanouie et . , 
<( noyée dans .son sat^t Son Altesse Royale 
« était grosse de huit mois. • " 

* a Ses femmes et ses oflBciers acçou^u- 

• «Vetit^t leCzàrowitzpartit^ussitotpour 



<( allier ç'fcfêrmei* daus uiiie^mdtçon de 

« ca'mpi^gne^ étant' bien persuada qri il 

«. apprettdrait sa mort le lendemain. Mal- 

^ IK hei#eusement pour celte Prmcesse , le 

• V.- ^ 4 * 
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« Czar Pferre était alors dans une de ces 

t( tournées qu'il agites par toutes Jescon- 

, ; a trées^e l'ISurope. Éloignée du Czar et 

« de sa famille ^ se voyant livrée à la haine 

' a et la brij^allté d'un prince féroce, maître 

'<cd)solu dans une cour -esc lave, au mo- 

« mé^t '4k suqpomlier par le fer on par le 

. « poison , enfin , ne pouvant fuir parce 

•» ««qu'elle était gardée dans son apparte- 
« ment comme dans une prison, et ne 

**. ^cc^pouva^t non plus écrîre^à ses pareiû, 

"«(c. parce qu^ ^ corr^on^nce aiirai|iélé 

'« saisît, S. A. R. trouM; ipretnest que 

- <ilë se 1^1 moyen de se' soustraire à la 
' ^ tyrannie du Czarowitz , était d^ faire 
<i semBlant df n^ou^ et de se faire passer 
» ^Viv morte ; oiojen qui lui fui suggéré^ 
« dit*«Cn i mv la Comtesse de Warbeck, 
« née Comtesse de KoDigsmarJc, \aqtielle 
'oceioiploya beaucoup d^argent pourga- 

i « gnér. ies femmes de Ta Princesse, et 
ce pour obtenir de son içédeciù et d^ 
a son , gentilhomme de la ^an|^r^, «"de 
a certaines 'dispositions ^ui ne perinet- 
- * «c traient ^as de .reconnaiA la^rérîté rela- 
'(( tivement au corps hunj/rin^ui^rèmpla- 
« cèrait celui de S. A. R. 
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« M'^de Waiiieck^ Dame hanovrienne, 
tt alliée de la Princesse Charlotte , s'en fut' 
a annoncer au Gzarbwits la mort de so» 
« épouse. Elle aperçut aisément qu'il ]en 
«c éprouvait une joie féroce. Il prescfivi^ 
<x de rensevelir promptement et de Hn» 

>^ <c humer avec le meins de cérémoDie poi- 
tt sible. On dépêcha des * couirriers par 
«toute l'Europe, et toute TÂIIe magne 
«c porta le deuil d'une petite servante du 
a palaiB de St.-Pétersbonre. , ' 

« La- Priobcesse se sauva par les $oins 
<c de laXomtesse de Warbeck, qui lui 
(c donna pour la conduire en Sojrde un 
Ci, vieux domestique de confiance ; ensuite 
<c elle vibt se îéfugier à Paris , ou elle esn 
« pérak avec jraison pouvoir <se cacher _ 
« av^c moins de di(&culté ; mais ayant 
ce conçu des inquiétudes au' sujet d'un 
« secrétaire du Pr\|^ce Courakin ^ Ambas* 
a sadeur du czar^qui l'avait regardée d'un 
<( air f (observateur et surpris, elle partit 
^ briiiquement pour la Louisiane , accom- 
« pagnél^ de ce domestique , qu'elle fai- 
« Mkit passer pour son père, et d*uife femme 
à livoAiçnne dont personne ne pouvait 

, « eiifendre le langage, et qui ne pouvait* 
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ce dbaineqrS .aotnaieU:re aucutie indiscré- 
«.tion^pàrce q[u!MIe ne savait ni lire 
(c ai écrire. TcHifcdéime àpeiueraussi que 
<« celle fearaie ne la oonnaissail.pas autre- 
a èienl que pour èti«.la(ifiUe de cet Alle- 
« maod f qui portait. le nom de Wolf. 

<c A sou arrînsée dans celle colmne fran- 

« ç^ise , elle eici ta 1a curiosité de tous les 

' «c teihîft^na. Sa fortune avait l'apparence 

«.d'iUne honorable mâiîocrité* Sa con- 
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«*bec en fit l'objet d'une ipmdrque dans 
c( i]o6 de J(^s dépèches à M. de MauAîpas. 
: a Un 'officier français, nonmi^e Ghe- 
(c valièf%Aulians > cT||$l la' rec^n^iaitre. II 
(c aiâit été deux ai^. P^^tP^ solliciter de 
« Ijemploi à Sain t-Pétei:8bour£9. et quand 
«il était allé par curiosité dads la cba- 
(c peUe du parais , l'aine mélancolique 
« et loalbeui^ux^e S.. AT R. l'avait tel- 
c( fëinent frappé ^ que soi^ image, lui 
ce était incessamment présé^fe^ 'B^ul; iti- 
ii croyable que lui paraît4b^ette visionf il 
fi^e peut d^lHitèr de &Si réaMié. If a la pru- 
<f dence et la^ discrétion à^hen riëb té- 
ce moigner à la princesse,. mai( il cl^prche 
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ce à- se oe^dre Qliie au viepi M/ Wolf , le- 
« tfml avait manifesté le projet et lanten- • 
K tion d'établir une (i^bitatîoa colouiale. 
<c Le jeune offiùler sexharge^ide tous les 

^ K arrangécdenç [yrélitilliiaires ; y fait réali- 
.(£ser ulie centaine de mille francs qu'il 
«avait de pâtrinioine , en Champagne^ où 
« sa-^milteédl; réputée pour ccm^dérable ; 
a il achète des terres et dés esdlaves ; en-- 
\i fin , il organise et dispose un établisse- 
« meqj; de culture en sçiiété. 

« Ihtns la^miliarité qiii s'ensuit avec 
«"Kl"** Wolf , il avoué qu'il croît la recon* 

é (c rï|ître^ e|^ Je premior mouvem^t. de 
o^^cètte jeuœ fieoiine est celui du d(!ses- 
(( poir ; mais^e riassu ^nl sAr l'expérience 
ce qu'elle ^vait ^ite dé la prudfnce natu- 
tf relie et de la discrétion de M. 4'Aubans, 

' « ciie lui fait juïer qu'il en gardera le se- 

' acret le ^ plus inyiolable, et finit piar se 

«4» f j 

^ rassurer. Queli|pea^oi&. après , les ga- 
a zettQS d'Europe annoncèrent* ^ cata- 
« strophe qui Venait d'arrîyfer eaRussie, et 
ff doiri; lé dénouement ,f a t la mort du 
« C^aroiritl^. La Pripîcesse ,' sa veuve, était 
'amorti civilement, elle se trouva* bon- 
« teuse et découragée de tout ce qu'il fal- 
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n lait faire et de ce quji faudrait subir 

. Bjspur reutrer dans sa posses^on d'ëtat.' 

jSPbfin , ïe seatimeQt passioané qu'elle 

(f « inspirait au Chevalier d'Aubans n'avait 
« pu échapper à sa pcnétratïoa, car il ne 
<c s'en cachait plus, il était pattagé pent- 

^ u être; et pour surcroît d'euiBirras, le 

^ K vieiA domestique venait ^e mourir, 
« après avoir testé en faveur du Chevalier 
« auquel il avait , de concert avec la Frin- 

" « cesse, légué sa moitié d'habitation. Elle 
u n'avait plus que lutjjour confident, pour 
« consolateur, enfin elle en Gt%n mari , 
n etia vdiI4feiriii]e d'un capitaine d'infan- 
o terie dans les troupes de la Louisiane. 

(1 Ne possédant pour tout bien qu'une 
« iHaatstion de trente à quarante nègres ; ' 
« ei»it)iinée de gensde toutes couleurs et 
udenauvaise nature, et dont'la plupart 
[I étalent la lie du genre humain, comme il 
n arrive ori^^ai^iient dans les colonies 
« nouvelles; ^blRint parfaitement qu'elle 
a avait é^ pour mari l'béritier. présomptif 
à d'uft empire Uiq^^phe d<k.la Suède et 
M de la Cbine, que sa sceur était Impéra- 
. M triée! et qu ell<^taît fille d'un souverain, 
« elle n'ie s'occapMrque de son mari ,^ec 
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« qui elle^arlageait tous les soins qu'cxï- 
" g^t leur habitation. Ce tableau est 

^ « peut-être le plus romanesque^Lie plus 
«singulier qui puisse Être préssnté wz 
« y,w>x de l'univers. 

imit'"'' d'Aubaos devint enceinte , et mit 
M^u monde une fille dont eHe fut noar- 
« rîce , et à qui elle apprit l'iîleDiaad avitc 
« le français pour ^'elle pût se souvenir 
« ua jour de sa ^uble origine. Ëllea^vécu 
« dix ans dans cette situation , plus hen- 
« reusè .assurément qu'elle ne l'avait été 
«SAans le palais des Czars, et peut-èire 
'I plus contente que sa^œur sur le trône 
■' dos Césars teutoniques. ' 

n Au bout de ces dix années, M. d'Au- 
de baas fut attaqué d'une fetule , et la. 
« PrÎDopsse , alarmée sur le^çcès d'une 

Vf opéfatloû quî.u'était pas f mitière aux. 
« chirurgiens du pays, voulut revenir à 
a Paria pour- y^airûtraiter son mari, 
« qu'elle y soigaFcomme l'épouse la plus 
c tendre. II avait fallu vendre leur habi- 



tation 
du Chi 



Cbevalie^ uil assurée, ils- songèrent 
fSà garantir h leuj^fille une honnête aî- 
« sanoe: les foâjAa qu'ils, avaient apporté». 
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.11 ^'Amérique D'étaienLpas suffisans pour 

. a fcâ rassurer sur l'ayemr, et le mari »e*fit 

^ « reco m mander aux directeurs de |^ coin- 

« a pagbiedes Indes, aSn dV^teoir^iD eu 

n.pfoî qui lui permit 4'économiser^ le 

a revenu 4^ ses capitaQi. 

a Peudaut qu'ÏJ était à solliciter, 

« M™ d'Aubans allait quelquefois se pro- 

u mener aux 'li|!iileries a?ec sa fille, et ne 

".^ o croyait plus risquer d'être recognue de 

u personne : il arriva qu'un jour elle y 

a "causait avec sa &Ile , en allemand; leA 

a Comte, depuis Maréclial de S^xe, était 

*V ?er,u s'asseoif derrière ciles, el quand 

« il entendit parler la langue de son pays, 

-' « il s'approcha d'elles; M'"''d'Auljans leva 

M la taie , eVle Comte de Saxe en lecula 

i.- « de sarprise el d'effroi. La Princesse 

* « CÛarlutte nefut pas la maîtresse de lui 

ti cacher jon trouble ; le (Jointe de Saxe y 

a mit une ^pansion si, remplie de cor- 

' a dialifë et si loyale , q^u'ellc ne put lui 

'f '0 dissimuler la p^i*y[ue sa tante avait prise 

«'à, sfn aVenAireJ^m ce fut ^ lui ri^om> 

H mantkint bien çL'^ garder ie^tfcret le 

H plus profond. "*■ JS,' 

a irie promit solis la réserve de Iç con- 






DE é^k :MASQUISE DE GRIÊQIJT. 



V 



57 



a fiier uûiqlemeni au Roi dôiit Ja discré- 
a tion parfaite et la générosité sont afiiez 
•. a conàues. M°^^é'Aabans y consentit, i^ h. 
(c condition qa*n ne le dii^it que dans 
(( trois ttibis^ et le Comte de Saxe en prit 
<c rengagement. Elle lui permit de venir 
(( quel^efois chez elle, maii sans suite 
« et pendant la nuit, afin d'éditer lés re- 
« marques de ses hôtes et de ses voisiàs. 
« Enfin la veille du jour o%i,Ynconsé- 
« quence dé leur convention , il cuvait se . 
« trouver libre d en parler à Louis XV, il ' 
a se rendît chez la Princesse afin de s'y * 
<f recoril^ sur'îe qii elle*poiirrait désirer 
(c phis'^ai^iïiunèr^mentdeLL.MM. , mais 
tf il apprit pa^la maîtresse^ de I j^ maison 
« ^eljf^^ 4'A^tf ^°^ ^^^^^ partie depuis plu- 
a sieurs foupre pour l'île de Bourbon dont 
(4lOQ*'mari avait obtenu la Majorité. Le 
« Comte de Saxe alla suf-le-champ rendre 
(c compte au Roi dç cette aveoture inouie. 
« S. M. envoya chercher M. deMachault, 
« et devant le Comté d^ Saite , de qui l'on ^ 
«1 tient #es détails , et sans expliquer à son 
istre par qu#!s motifs il agissait de la 
rlit, le Roi lui ordonna d'écidrè au 
a gouverneur de l'île de Bourbon pour 



* * 
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4^jQ'il eût à traiter M*"* d'Aubans avec 

ce top te la considération possible. Quoiqu'en 

^ , j.v$J^* ^^ guerre avec rimpérarifegReioe 

/i^'itdl Hongrie, Sa Majesté lui^mvit de sa 

'] \ i^^n pour Tinfi^rmer du sort de sa tante 

(( et des ordres qu'elle avait fA\ donner au 

(c sujet de cette Princesse ;i^arie-Thérèsé 

* « éci^îvît au Roi pour le remercier et fit 

.«t^^ écrire à W^^ d'Aubans par le Prince de 

■'^^ (c Vaàtlitz ( le Myécbal de Saxe a vu la 

fi lettre )^ afin de l'Ipviter à venir habiter 

« les États d'Autriche y mais en lui impo- 

' -7:5 c( sant la conditicA d'abandonner son mari 

c( dont le Roi de France .se réservait de 

Y a prendre soin. Ca Prjpcessé Charlotte ne- 

lÊroaliy pas acceptf> odtte condition , et^ 

fe^ « IN§ paisibli^ent àîfoo^KUjusqu'à la 

^'^W (C lïfbrt de ><snn marî . n'fî.<t-.à-4i^HSii Anneau 

tt moi&^4 
' c le I J|& 



a.'yoarpoajus 

(C rifbrt de son mari,%est-à-^Bpjusqu'au 

- 'tt moi&^^ sipli^nbre^ 735.^n9pvait eu 

i^le irajoëiir de perdre sA^fille quelques 




« années auparavant ,^t ne tenant plus à 

idflPblle revint à H^'is 
'échal de l^belieu 
^1 est^llé , wla^rt 
ft du ztoi , lui fair4|{>lusieursvis£^^ l'hôtel 
/•« du PiÈrou , rue Taranne. EUé^logeait / 
(C lui dit-elle, en attendant qu'elle eût fait 
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- a choix d'nne communauté religieuse où 
« elle»e pcoposait de vivre dans la retraite, 
•a' uaiqDcmeDt occupée de ses derniers 
« malheurs, les seuls dont elle cooscrvât 
« ua soQveoirdoutourcuE. Mécontente de 
« D'avoir pu obtenir un logement qu'elle 
a avait jvrëté daas le coaveat de Belle- 
(T Cbasse, et se sentant te bÂkrio ^ res- " 
u pirer un air libre et pur, llte sçrésblot 
« à fixer sa rési^oce à la M«àtHlre(le Vi- 
a try, qu'elle^cbeta cent douze mille 
« francs de M. le Président Feydeau , en 
u l'année 1 737. HMupéraltf ce Reine lui a 
a payé jusqu'à sa oiort une pension dé 
a 45 mille Ji^res.* dont cette exco|Iè«t« 
d'persoun^jeiDployait les trois quarts au 
« soufagemeat de^pauvres^aï^si qti'oa 
<^4!i|ppread de M. le Curé de Choîsy. C'est 
a M.' rAaibEfêsadeaf-îqipiârial qni a fait les 
a honneurs et coaduit \g deuil A sgs funé- 
(t railles, e^c'est M. l'Abbé de Souvestre, * 
, . ■ n'AuniâDÎerjda Ro^qui est venu dans l'é- 
a glise paroisûal« de Cboisy , pour y faire 
.V à l'office et 'l'absotiife , par Qfdre de 
«S. M.» * 

r Voilà ce quijious fut débité dims tout Paris, 
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sans réclamalioD nicootesUiKoii d'aucune autorité 
fiaiiçaise et d'aiicufc^'wrsonaage étranger Ou ré- 
gnicolR. On devait pemer aaturellemâ^que si 
ce récit u'avait été ^'une fable, il ^h-ait pas 
inauqué de se trouT«r démenti par ordre du- 
Lieuteaant de Police, et tout au moios par le Ma- 

. réohal de Aichelieu qui se borflait à répondre 

» aTeo^n dUdisIrûl à ceux qui l'interrogeaient : 

■^Ml^jÉLMT^d'Aubans Je ne sais pas trop.... 

Je n^/txiês^raipas,....^ 

- , Eco#ez maintenant la iptpliqae officielle de la 

. gran.de Catherine. 

■ *' t 

OBSERVATIONS SUR L'HISTOIRE DE 
.^ M" D'AUBAI^ 

s- lllllUlTlJfi I Mil II Mlf PARIS, ES 1,771. 

Il est bqfi ^Sume/ois décrire t^s faussetés et- 
. dfS indi^ités ; eues peuvent <jgnner lieu à mettre '' 
dans ^eurj'our thg/aits que lavérité et fk saÉasse 
n'akraienlfftif éciairçis, sdits être provoqués par 
la sottise. 'On veut DarUr ici de l'histoire ^/le 
dame fratiçoi^à laquelle on ne saurait nier que 
dei grands personnages n'aient témoigné' les plu? 
griuids égurdi i mais comm,e ce lil^elle est un tissu , 
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d'tatertionsaatoimnieusei; une main auguste n'a 
pas dédaigné de ■^^ /es remarques suifantes 
sur ce cifr^, à qui il airive , par cette réfuta- 
tion, piu» d honneur qui! ne mérite. 

1° L'jépoasé du fils de Pierre le-Grand 
^ n'^lait point du 'tout belle,- mais bonne 

et honnête; elle était exIrAmeS^nt ^at- •' 
quée de la petite vérole , grande jÉMHrtt 
maigre. QooîqHe &od épioux l|^ d'irO'^ C3-" 
ractère bixaireyil ne pons»»' jamais 'ses ' 
emportemens jusqu'à des bràtâlités et des 
atrocités pareilles è ccticis dpat on l'acT ^ 
case.' 

'3°' De ce raariage ènquit Pierre II ^ 
une Frincnse nonimmâe IVatalie,^iDortc 
t à dix-sept ans penmit le r^Moe de ^n^ , 

frèa» . » V '' 

3° L'épovse du jCés^^jltftz , aprè% séi 
secondes'coucbes, rnoun^ d'une maladie' 
de poitrine ^ St.-Péterabourg , en pré-- 
t sence dé l'Empereur, ^tti ne la quitta 
presque pas pendit tes derniers jours de 
t sa maladie. It assista içême à J'o^uverture 
'Jk son corps; elle' fut embwrnée et en- 
terrée, à visage découvert, exposée très 
» * long-lèmps dans une salle de soù palais, 
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a qu^il est inhumé dails le caveau de 
(c régliie* de la Fortfi^s^ y où Plerre-le- 
c( Grand se trouve enseveli , parce que c'est 
c( la sépulture de sa famille ; mais qu'est-ce 
« que cela prouve ? 

^4"" Il est vrai que la Princesse Ch^ 
(c lotte-Louise-Ghristine-Sophie de ]^runs- 
a wiçk était arrivée en Russie ajccom* 
<K pagnée d'une Comtesse et non ms Prin- 
« cesse d'Ostfrisè ; mais cette jeune 
« personne né te^ta qùé i8 mois à Pé- 
« tersboiifg, et son ^ mariage avec un 
« Prince de Nassau n'ajoute aucune force 
(c à là répHque négative. 

<c 5** On n'a pas dit que la Comtesse de 
(( K.€enigsinarky mère du Maréchal de 
(c Sate , ait jamais été en Russie ; on a dit 
<f que ciétait la Comtese de Warbeck, 

« née KœnîgSDiark, laquelle était grande^ 

*. ' 

« mattresse de la Princesse Charlotte et 
(Y 'tante du Maréchal de Saxe , ainsi qu'il -* 
« est aisé de le vérifier dans tous les alma-^ 

m 

«nachs du temps; et, du reste , on ne 
<( saqj;ait douter que le Comté de Saie 
«n'ait passé les premiers six mois de 
ce l'année 1716 à la cour 4e Moscovje. 
a 6"* Yenotts à l'article de la religicds de 
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a cette PrÎDÔesse, qu'on nous dil avoir 
a été élevée et être morte dans ia religion 
« luthérienne , quoiqu'elle fût née calvi- 
« niste et qu'elle eût embrassé ia religion 
a grecque en arrivant en Russie. Quant à 
(c sa dernière abjuration pour rentrer dans 
ce l'unité catholique, il est suffisant d'en 
« référer à celte lettre de M. de Montmo- 
« rency-Laval , Ëvêque de Québec , à 
^ «M. le Comte de Maurepàs, ministre de 
ce la marine en 1739, etc. 

Le Mémoire est terminé par la lettre du saint 
missionnaire avec un grand nombre de pièces à 
l'appui du système affirmatif. Il y a de bons 
esprits qui sont convaincus de l'identité ; il y a 
d'habiles gens qui n'y sauraient croire, et je 
vous dirai , quant à moi , que je ne sais qu'en 
penser, non plus que de la disparition de la 
Comtesse de Saulx. M"^^ d'Egmont ne doutait 
pas que M""' d'Aubans ne fût la bru du Gzar 
Pierre , et sa persuasion devait être appuyée sur 
l'opinion de son père , M. de Richelieu , qui ne 
s'amusait pas à la .tromper. M"^ de Luxera- 
bourg a toujours soutenu que c'était un roman; 
voti& pouvez choisir en toute liberté , pour peu 
ique le doute vous fatigue. 

Y. 5 
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CHAPITRE n. . 

> > .1* 

Jean -Jacques Rousseau À ErmenonvilJe. -<- Le Marquis de Girardin. 
:— Cause de l'inimitié que lui portait M. de Créquy. — Lettre de " 
J.-J. à M«« de Créquy. — Réponse de l'auteur. — Le chàtelet de 
Jossigny. — Disposition religieuse de Rousseau. — Sa mort. — Ses 
confessions et leurs varia^te^. — Le f ombcsau de Jean- Jacques et son 
inseription. -» ^gnMpme 4u Marouis de Créquy. — La curée du 
cerf, apecdote racontée pat Louis XVÏII. ^ . 



Pendant les joies tiiofnph^^ et les agitations 
iatérieures de M. de Voltaire, on apprit que n^on 
pauvre Jean-Jacque3 était allé se réfugier sous la 
protection du propriétaire d'Erroenouville , qui 
appelle, ainsi que Je vous lai dît, M. de Girardin. 

* 

A la vérilé. c etâït uir ami 

de la famille le Jeupe de la Furjonnière, H avait 
agi contre npus tant qu'il avait pu, et je crois bien 
que M. votre père en disait pl^iç :^ue moins sui* 
sou compte ; meiis tpujours est-il que c'était un 
singulier personnage en philosophie : il était le 
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nigaud de la troupe, et je renvoie ceiu qui vou- 
draient en douter y à la lecture des inscriptions 
qu'il a fait itiettr^ dans son jardin. Je ne vous par- 
lerai pas de M^ sa femme , attendu, première- 
ment, qu'il ne faut pas croire tout ce qu'on dit ; 
et puis , parce qu'il est des choses que je ae sau- 
rais tourner convenablement. 

Rousseau ne pouvait résister nulle part à son 
mécontentement de lui-même , à sa défiance des 
autres, à ses imaginations noires, au milieu des- 
quelles il ne cessait de rêver des perfidies, des 
hostilités dissimulées et des trahisons (0. Il n'avait 
pu tenir à Montmorency chez la Maréchale de 
Luxembourg; il* s'était enfui d'une petite maison 
très commode, où les d'Épinay l'avaient fait s'éta- 
jjflir avec sa bibliothèque et sa Thérèse ; et pour- 
tant, il m'avait écrit du même lieu qu'il appelait 
son Ermitage, et dont il faisait des récits enchan- 



(x) Mon pauvre Jean-Jacques! il était devenu teHement déraisoiinable 
t|u'il ne doutait pas que le Roi Louis XY et le Duc de Choiseul n'eus- 
sent agi par- inimitié contre lui (Jean- Jacques Rousseau) et à l'instiga- 
tion de Yoltaire, en s*emparant de Tilede Corse; et précisément , tandis 
qu'il était à rédiger tin projet de constitution magnifique! une constitu- 
tion qu'il devait envbyer à M. Paoli pour les Corses, et dont les insur- 
gent de Pologne auraient pu s'accommoder! j'avais d'abord imaginé 
qu'il avait envie de se calomnier, ou de se divertir à ses dépens; mais 
il |B parlait le plus sérieusement du monde , et je vous assure que je 
n avais pas le courage d'en rire. (iVb/e Je l'auteur,) 
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leurs; mais son contentement ne dura guère, 
ainsi qu'il me le témoigna paria lettre suivante : 



« Madame ^ " 

■ 

'a Mon inconcevable situation dont per- 
ce sonne n a d'idée , pas même ceux qui 
a m'y ont réduit, me force à entrer dans 
ce les tristes détails que je vous adresse et 
« que je compte publier par la voie des^ 
<c journaux de France et de l'étranger. 

«c Ma femme est malade depuis long- 
« temps e.t le progrès de son mal, qui la 
« met hors d'état de soigner son petit mé- 
c< nage, lui rend les soins d'autrui néces- 
« saires pour elle-même , quand elle est 
« forcée de garder son lit. ^ 

a Je l'ai jusqu'ici gardée et soignée dans 
c( toutes ses maladies : la vieillesse et la 
ce faiblesse qui la suit ne me permettent 
(( plus de lui rendre les mêmes services; 
(( d'ailleurs le ménage du pauvre, tout pe- 
« tit qu'il soit, ne saurait se faire tout seul: 
a il faut se pourvoir au* dehors des choses 
(c nécessaires à la subsistance ; il faut les . 
« préparer ; il faut maintenir la propreté 
«dans sa maison ^ et ne pouvant remplir 
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à ces soins à moi tout seul, j'ai été forcj^, 
a pour y pourvoir, d'essayer de donner ' 
« une servante à ma.femme. Dix<-huit mois 
« d'expérience m'ont fait connaître les 
« inconvéniens inévitables de cette res- 

V 

«source dans une position pareille à la 
a nôtre, et nous avons éprouvé que la cor- 
ic ruptioû descendait jusqu'à mendi^^ le 
« secours d*My servante afin de nous trahir 
« avec plu^e suite et plus de sûreté. 

a Réduits à vivre absolument seuls ^ et 
(c néanmoins hors d'état de nous passer 
« du service d'autrui , il ne nous reste , 
« dans les infirmités et ^abandon , qu'un 
« seul moyen de nous soutenir pendant 
a nos vieux jours ; c'est de trouver quel- 
<x qu'asile où nous puissions subsister à 
<c i\os frais, mats exemptés d'un travail 
« qui désormais surpasse nos. forces, et 
a de détails et de soins dont nous ne som- 
« mes plus capables. (ï) 



(i) M. le Bègue de Presle, censeur rojuil et decteur ea médecine, 
était un ancien ami de Rousseau , et le médecin de ma belle-fiUe. It 
nous a conté qu'il était allé voir Jean- Jacques à Ermenonville , environ 
(piinzè jours avant sa moit, et qu'il l'avait trouvé portant une dame- 
Jeanne remplie de gros vin rouge , et remontant péniblement l'escalier 
de sa cave : -^ Gomment prenez-vous cette peine-là , mon ami ? — lUais 
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. ^ « Du reste , de qaelque façon qu'on me ^ 

« traite, c(u^on me tienne en clôture for- 
« melie ou en apparente liberté , dans un 
<c hôpital des pauvres , dans un hospice 
« des fous , ou dans un désert , ayec des ,. 
(K gens doux ou durs , faux ou francs , si 
« de eetix*ci il en est encore , je consenss 
« à tout >' pourvu qu'on rende à ma femme 
a les soins que son érâ^réelame , et qu'on 
<K nous donne le coinprt, les vètemens 

' ' flc les plus simples et la nourriture la plui^ 
« sobre 9 sans que je sois obligé de me 
« mêler de rien. Nous donnerons pour 
«( cela le peu que nous avons d'argent, 
« d'effets et de rentes, et je pense que 
a cela pourra suffire, pour des provinces 
« où les denrées sont à bon marché, ou 
a bien diuis les/^inaisons destû^ées à cet 
ff usager , où les ressources de l'économie 
« sont connues et pratiquées avec intelli- 



- -i*.'. 



it I.: 



a gence. ' 

lettons de] 



a Nous nous soumettons de bTéiSrcœur 



Êi 



je n'ai personne — Et i\im« Rousseau qui se porta ai Wen ?..,. — 

Que ifoulez'vous , quand elle y va , elle y reste 

{Note de ¥ Auteur.) 
L'éditeur de la Correspondàiee de Grimm a eité la même anecd|iiti||^ 
en s'appuyant également sur l'autorîté du Docteur le Bègue. 

{No&'de l'Éditeur.) 









« 
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« à tootes les privations qoi sont devenues 
« de nécessité pour nous ( i )• ^ 



■ n. « 



— Rousseau, mon ami, lui répondis-je , agl- 
ta^iion naturelle , et peut-être artificielle? Votre 
femme n^est pas tellement malade, qu'elle ne 
puisse aHer journellement de l'Ermitage à Mont- 
morency en se promenant, et quelquefois jusqu'à 
Sarcelles, afin d*en gagner plus d'appétit, dit- 
elle aux pàssaus. Si vous publiez une lettre pa- 
reille à celîe-ci, que ne dira-t-on point sur la 
puérilité de votre circulaire, oiV Ton verrai de la 
vanité dolente, avec une sorte de prétention 
cynique? excusez .<vè mot-là. Vos ennemis di- 
ront que vous n'avez pas eu l'esprit de trou- 
ver une bionne servante, > ou bien que vous 
êtes si mauvais ^naître et si défiant, que vous 
ne sauriez la garder. Pourquoi n'avez-vpus pu ^ 
garder la sœur de ma laitière de Jossigny , qui 
est la pluslionnète et la meillerure fille de la terre? 
ne me direz*vous pas aussi que vingt écus de ga- 

(i) Celte lettre â été imprimée dans les Œuvres de Rousseau, d^a- ■ 
près une copie qu'on avait trouvée dans seî papiers , mais «es deux 
versions sont un peu difTéreutes. . ( Note de V Editeur.) 
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ges étaient ruineux pour vous, bu que, cette fille 
. était payée pour vous trahir? mais trahir sur quoi ? 
payée par qui? voilà ce que vous ne sauriez dire, 
et pouf l'amour da Dieu , n'allez pas nous attirer 
l'embarras de répondre à ces deux questions-là ! 
Ce serait donner la partie trop belle à ceux qui 
vous guettent et dont vous attisez continuelle^ 
ment l'inimitié. Je vous conjure et vous supplie , 
mon cher ami «de ne rien publier sur un projet 
qui me paraît déraisonnable, avant que nous 
en ayons causé raisonnablement, si nous pouvons; 
je vous conjure et vous supplie encore une fois , 
mon bon Rousseau, d'aller vous établir à Jossi- 
gny où vous ^erez seigneur et maître, et pour 
entrer dans les menus détails, je vous répète en- 
core une fois que vous y trouverez d'excellens vins 
dans la cave , et des sucreries à l'office , avec de 
belles fleurs au jardin , de bons légumes au po- 
tager | des fruits au verger, des oiseaux dans la 
volière et force volaille à la basse-cour ;^l y a tou- 
jours de la vaisselle d'argent, des bougies, des 
cristaux, du linge, et delà glace avec du bois 
de cbaufiage, ainsi que toutes sortes de provisions, 
jusqu'à des chandelles; ainsi vous n'aurez besoin 
d'y porter autre chose que vos livres et vos ha- 
bits. J'irai chercher votre réponse au premier 
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beau jour, et- je vous demande en grâce de vous 
décider pour aller à Jossigny (i)- * 

Rousseau ne me rlSpondît rien ; quand il revint 
à Paris, j'ëtais absente, et ^vant que je ne le 
. pusse aller voir, o^ apprit qu'il était parti pour 
ErmemDnvilIe ,. où les Girardin avaient fait dis-' 
poser un logement pour lui dans un bâtiment 
de service attenant à leur château. Il était logé 
fort à l'étroit, m'écrivait-il au bout de six mois; 
et y sur toute chose, il était incommodé par Thu- 
midité de sa chambre et par le voisinage de la 
basse-cour (2). 

J'appris sa mort inopinément , en sortant de 
la messe, aux Jacobins, et ce fut par M™^ de 

(x) Ce châtelet , qui m'avait été légué par ma grand' mère , avait été 
célébré par un digne homme-appelé Messire Jacques Levasseur^ cha~ 
noine de Noyon^ lequel était Aumônier de M"** de Froulay. Il y com- 
posa deux poëmes intitulés : U Bocage de Jossigny ^ et le Roder des 
Vierges^ où se trouve compris le Verger des Nymphes^ qui fait mes 
délices. 



« Jossigny m'a sauve la vie en son séjour, 
«Et le gai Jossigny fait l'iionneur de la firie ! » 

( Note de V Auteur. ) 

(a) Il ne parait pas nécessaire de reproduire ici lea lettres de J. J. 
Rousseau à M""« de Créquy , par la raison qu^elIes ont été publiées par 
M. de Pougens , à qui M"^ de Gk'équy les avait données , et qui les 
a fait imprimer à son profit, en 1798. Paris, impr. de Gh. Pougens. 
I voL in- 12. ( Jfote de P Editeur, ) 
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Tingry qui ne ménagea pas les teniie$. Je lui dis 
de me laisser rentrer dans Téglise , afin d'y prier 
le bon Dieu pour ce pauvre philosophe , et je ne 
pouvais m empêchfr d'y larmoyer sous mpn so- 
queluchon. Il était mort le 2 juillet 1778, en?i- 

^ron six semaines après Voltaire, et ce fut par na 
coup d'apoplexie , en rentrant de la prome- 
nade ^ et vers onze, heures du matin. Il était ne 
le â8 juin 171^9 à Genève, où son père était 
horloger-mécanicien. Il a kissé des Mémoires , 
où, ce me semble, il. y aurait beaucoup, de 
retrancbemens à faire pour l'honneur de sa re- 

^ nommée; mais il était devenu si bizarrement fou, 
qu'il ne m'est pas démontré que totft ce qu'il y 
dit contre lui soit exactement vrai. Il avait, sur une 
vilaine histoire de sa îeunesse, plusieurs versions 
de rechange , et ^e ne sais pas à laquelle de ces 
deux ou trois versions il se sera définitivement 
arrêté? quand il' en relisait devant moi des para- 
graphes et que je l'y prends en fraude , il me 
disait en rougissant qu'il avait peur d'en agir 
envers lui-même avec un ménagement injuste, et 
qu'il aurait honte de paraître meilleur qu'il ne 
l'était véritablement. ; — Mais, lui répondais-je , 
s'il est criminel et honteux de calomnier les 
autres , il ne doit pas être permis de se calomnier 
soi-même, en écrivant les mémoires de sa vie; 
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on s'expose à donner mauvais exemple , et tout 
au moins du scandale ; enfin, comment avez-vous 
pu varier et vous tromper sûr un article pareil 
à oelui dont il s'agit?... et c^était principale- 
ment là-dessus qu'il entrait en impatience au - 
point de' m'en impatienter. Je sais positivement 
qu'il existe deux copies des Mémoires ou Con- 
fessions de Rousseau qui ne sont pas semblables, 
et l'un de ces deux manuscrits contient des révé- 
lations jtellement fâcbeuses contre la secte philo- 
sophique, que je ne doute pas que les, coryphées 
de ce parti n'emploient tous les moyens pour le 
soustraire à la curiosité du public (i). 

M. de Girardin n'avait eu garde de laisser 

venir un prêtre auprès lie ee malheureux Jean* 

. Jacques, et Dieu sait pourtant^ qu'il aurait 

trouvé Rousseau dans une disposition qui n'avait 

(x>tes confessions de J.-J. Roussttu ont été publiées éh 1784 ; le 
Chevalier de Bonnivard, neveu de Mme de Warrens, n*a pas manqué 
^ de faire démentir les mfamies pie leur auteur avait accumulées sur cette 
nmlbeureuse fiemme. Ce mémoire ju8ti6eatif ^ qW tout le monde peut* 
lire, est terminé par une lettre de Claude Anet qui vivait encore au 
mois de juillet 1786, à Coutamiues-sur-Arve, en Savoifs; ainsi tout 
ce que^ean-iacqùes nous a conté sur le mouvement de joie qu*i^ n'a> 
vait pu 8'«mpècber d'éprouver. & la mort de son ami Ctaude Anet , en 
pensant qu'il |}iait kériter de son bel hab'U noir , qui lui avait donné 
dans la vue, est une fausse conf^ion, un aveu mensonger, une in- 
vAtion calomnieuse à Tégard de loi-mémc; ainsi , iiigez du reste? 
* (Note de l'Auteur.) 



76 « SOUVENIRS 

plus rien d'hostile à noire sainte religion. Je 
puis vous assurer qu'il était allé, sinon précisé- 
ment se confesser, au moins conférer religieu- 
sement et fort humblement avec M. du Lan, 
le nouveau curé de Saint-Sulpice, eiîi^il*on sept à 
hjait fours avant de quitter Paris^Il est inhumé 
comme un bichon, sur un îlot, au milieu d'une 
grenouillère et dans un sépulcre à la hauteur <îe 
trois ou quatre pieds. M. de Girardin vient d'y faire 
graver la plus substantielle et la plus concise de 
toutes ses compositions : îci repose V homme de la 
nature et de lavéritéï Voilà sont chef-d'œuvre en 
fait d'inscriptions lapidaires. — Mais puisqu'il 
est en si belle disposition d'enthousiasme pour 
la nature et la vérité , nous a dit mon fils , pour- 
quoi se fait-il appeler Marquis de Girardin? 

Monsieur, frère du Roi , se mit un jour à me 
raconter ( je ne savais pourquoi?) qu'il était allé 
chassçr dans la capitainerie de Chantilly^ et 
qu'ayant suivi le cerf à grand renfort de princes 
et d'ofBciers, dé sonneux « de piqueux, de limiers 
et de valets de chiens^ on déboucha par un 
gaulis qui longeait une mare où la bête alla se 
jeter aux abois , pour de là grimper sur un tertre 
entouré d'eau, ce qui n'empêcha pas les chiens 
de la poursuivre à la nage et les chasseurs de s'y 
rendre à gué sur leurs jambes, en barbottant dans 
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l'eau trouble , attendu qu'oo voyait do bord que 
deux ou trois cheyanx a y sauraient tenir, parce 
que c'était une manière d*ilot gros comme le 
point. On y tue la bête , on Tëtend sur une grosse 
pîerrç , on ré ventre , et — iTayaut! Tayaut! TouU» 
beauy Miraut, Ton-ra-haut! Ton-ra-haut! — 
quelle est cette vilaine maison-là? demanda quel- 
qu'un. — C'est le château d'Ermenonville. -^ 
Gomment donc, serions-nous dans la fameuse 

iU' des Peupliers? — Imaginez que, sans 

se douter de rien , poursuivit Monsieur d'un aii: 
hypocrite et malicieux » on avait Cait la curée 
sur le tombeau de l'illustre Jean-Jacques !'M™® de 
Simiane, à qui j'ai conté cette profanation, s'en 
est évanouie d'émotion philosophique et de cha- 
grin. Je sais que vous avez protégé Rousseau , re- 
prit-il en sous-œuvre, mais je ne vous crois pas de 
ces pèlerines à Ermenonville goi vont y chanter la 
complainte de la rose sur le monument; ainsi com- 
ment trouvez-vous notre aventure? — Mopsei- 
gneur, il est très vrai que j'affectionnais Rousseau, 
lui répondis-je avec un sérieux qui Fétonna ; mais je 
n'ai pas coiuipris ce que m'a dii Monsieur ; je n'en- 
tends rien aux finesses de vénerie non plus qu'aux 
termes de chasse, et je n'y saurais trouver le mot 
pour ijre. 



•' 



CHAPITRE III. 



• Histoire du philosophe Paul Olavidez. — Roman de sa vie par Ga- 
gliostro. — Les négocians espagnols. — Singulier procès entre deux 
maisons de commerce. — L'IuEante Onraque de Castille. — lie Comte 
d*AraBda. — Maxime de ce diplomate. — Générosité d'un statliou- 
der. -^ La vérité sur l'inquisition. — Ses poursuites contre le Comte 
d'Olavidez. — • Sentence de ce tribunal. — Condamnation par le St.- 
Ofdce et liste de ses familiers. — Le Cardinal de Brienae. — Les 
reliqueaen bracelet a la mode d'Espagne. ' 



Toute l'Europe , et surtout la France philofiç- 
phiqiîe, était fort oceupée de la punition du 
philosophe Soèrez- Olavidez qui venaiit d'être 
condamné par le tribunal du Saint-Office. C'est 
le dernier jugement qui ait été porté solennelle*- 
ment par rjnquisîlîon d'Espagne^ et l'on verra 
qu'il ne fut ni meurtrier ni sanguinaire. Dansces 
sortes de procès pour hérésie, fausse doctrine 
ou* sacrilège, le rôle des juges ecclésiastiques , à 
qui les lois de l'Église ont toujours interdit de 
participer à l'eflusidn du sasg humain, s'est tou- 
jours borné, quoiqu'on ait pu dire, à vérifier un 
'délit sous les rapports de la doctrine ou de la pro- 
fanation deschpses saintes; les inquisiteurs propre- 
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menCdits, instruisaient le procès dogmatique , in- 
terrogeaient l'accusé n constataient son innocence 
•ou le déclaraient coupable, et s'en tenaient là. S'il 
avait été condamné par llnquisition 9 c'était Tauto- 
rité séculière qui venait s'emparer du coupable, 
afin 4e le poursuivre au nomades lois civîlesj et si 
l'jipplication des pénalités légales était par trop 
sévère, c'était, comme on voit, la faute du lé- 
gislateur, et non pas celle de l'Inquisition, qui 
ï^'a jamais ni condamné ni pu condamocr per- 
sonne à mort, à moins de vouloir encourir la . 
peine d'excommunication majeure, ipso Jaeto,' 
dans son président^ ses assistans et leurs familiers, ' 
aux termes de la Décrétale Missus à DeOj qui 
règle cette matière. 

Il est vrai que dans les angoisses et les sombres 
tourmens où Ton était sur les effets du calvinisme, 
le Roi Don Philippe , et son successeur , avaient • 
établi, contre les hérésiarques, un Code de 
procédure infiniment rigoureux avec des pépalités 
qu'on pourrait appefer cruelles; mais c'était des 
lois civiles appliquées par des laïcs , et non pas 
des lois religieuses invoqué^ par des ecclésiasr- . 
tiques : il en est de Flnquisilion comme de l'exé- , 
cution politique de la Saint-Barthélemy , où la 
religion n'a fourni qu'un prétexte; et du reste, il 
est à remarquer qu'à l'époque où nos philosophes 
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se sont mis à déclamer contre le Saint-Office et 
les inquisiteur^ d'Espagne , il y avak dëfà long- 
temps qu'on avait adouci la s^véritë de ces lois 
castillanes; on mettait les hérétiques et les é(bri- 
vains sacrilèges en prison , ce qui me paraît la 
moindre chose , mais vous pouvez être assuré 
que depuis la dernière session du concile de 
Trente on ne les brûlait plus. 

Pablo Soarez-OIavidez pétait le fils d'un riche 
.négociant péruvien^ qui recevait des mauvais 
j livres en contrebande, et qui s'avisa d'envoyer 
, son héritîerauprès de son père ( aïeul de Pablo), 
qui tenait à Cadix un des comptoirs les mieux 
réputés de l'Europe marchande. Il eut occasion 
de faire un voyage à Madrid. ... Mais j'aime mieux 
vous laisser conter la première partie de son his- 
toire par M. le Comte de Cagliostro quf^ disait-il ^ 
en avait écrit, le récit sous sa dictée. Vous savez à 
quelle intention le Prince FerdinanA de Rohan 
m'avait fait confier la plus grande partie des 
manuscrits dudit Cagliostro, dont j'avais traduit 
les mémoires pour les faire connaître au Roi 
Louis XVI ; enfin voici la trj^duction de ce mor- 
ceau biographique dont j'avais fait l'extrait pour 
mon propre compte, et parce que j'y voyais la 
peinture d'un caractère intéressant par son ori- 
ginalité, parmi nous autres du moins ; c^r j'avais 
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toujours ei^tendu reib arquer que laDcien type 
de l'honorable commerçant ne se trouvait plus 
qu'en* Espagne» où Top n'enteod jamais parler 
d'une banqueroute indigène. C'est Cagliostroqui 
va faire parler Pablo Soarez-Olavidez , lequel est ' 
devenu Tilré de Gastiile. 

, u Je 8uis né d'une ancienne . famille de com- 
te merce^ orginaire de Valence^ à Potosi de la 
c^Plata, en 1723, mais je ne restai pas long-temps 
u^dans* notre comptoir d'Amériqwe, succursale 
a de notre comptoir de Cftdix. Mon père avait su 
à que je m'étais emparé d'un livre français que je 
«m'essayais à déchiflfrer; il se trouva que c'était 
a un Traité philosophique sur l'eAstence de Famé 
«des femmes> et l'auteur était d'avis que les 
ce femmes étaient animées par une sorte d'esprit 
ce analogue à celui du démon. Ce volume était 
«arrivé chez nous, en pacotille, et l'auteur 
« de cet ouvrage avait nom le Révérend Père, 
«c Bougeant/ Ma mère avait déjà rendu son ame , 
« à^ Dieu j'espère , et la conscience de son mari 
« s'akirma tellement des mauvaises dispositions 
a qu'il me supposait , qu'il prit le parti de m'en- 
« voyer en Europe auprès de son père , à lui , 
«lequel est , comme vous, savez , le plus riche 
« négociant de Cadix. J'étais âgé *pour lors 
« de 17a 18 ans. 

V, 6 
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« Mon grand-pore Soarez a toujours été d'hu-- 
a meur défiante et rigide , il exigeait que je ne 
« fusse occupé que de .ses affaires , et né per- 
ce mettait pas que je prisse la moindre part aux 
oc divertissemens de mon âge ; ainsi je n'allais 
« jamais au spectacle, et le dimanche, je n étais 
oc jamais pour rien dans ces agréables parties 
«champêtres ou maritimes, qui sont toujours si 
' « goûtées dans nos villes de commerce , eî qifi 
oc dédommagent un peu \e% malheureux 'négo* 
ce cians de la fatigue et des ennuyeux travaux du 
■ <( reste de la semaine. 

(c Cependant, comme Tesprit a nat|irellemeni 
a besoin de variété , je cherchai mon délassement 
a dans la lecture, et pour cette fois", ce ne fut 
a pas dans celle des livres philosophiques, mais 
(( d^ns les romans nationaux. Le goût que j'y 
<c pris me donna la plus grande disposition pour 
« la tendresse ; mais comme je sortais fort peu, et 
«que je ne voyais jamais d autres femmes que 
« ma grand'mère et sa duègne (à moiàs que ce 
<c ne fût dansxles églises et dans les rue^), je n'a- 
« vais pu trouver aucune occasion pour disposer 
« de mon tendre cœur, et je n*étàis encore 
(c amoureux que de l'amour. 

« Il arriva que mon grând-père eut quelques 
(( réclamations à poursuivre auprès du Conseil 
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« suprëtne des Indes , et <5'<5t«!l^une bonneocca- 
tt sion pour mp faire conoBitre à nos correspoo- 
« dans ée Madrid. Il m'anoonça son intention ée 
et m'expédier en Castille , et je fus enchanté 
« d'aller respirer le grand air, en dehors de^ 
« grillages de notre eotnptoîr et de la poussière 
ce de nos magasins . ^ 

d Lorsqu'on eut disposé toutes les écritarets et 
a les documens indispensables pour moh foyage, 
« mon grand-père me fit entrer dans son cabinet 
« et me lint ce discours : 

ce Je vous aï déjà dit que je vous regardais 
(c comme mon principal héritier, et comme un 
o associjé, qui plus est!, Vous saurez que Madrid 
« est une place de commerce 0% les négocians 
« ne sont pas comme ici les premiers de la ville/ 
ce et qu'ils ont besoin d'une conduite prudente 
ce et bien réglée pour ne. pas y compromettre la 
ce dignité d'une profession qui contribue si puîs- 
« samment à la gloire et la prospérité de leur pays, 

«Voici trois préceptes que vous observerez 
a fidèlement , sous peine d'encourir mon indi- 
<c gnation. 

« Premièrement, je vous ordonne d'éviter la 
« compagnie des nobles. Ils croient nous faire 
ce beaucoup d'honneur lorsqu'ils nous font la 
ce révérence et nous adressent quelques mois 
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c< de politesse; il^e faut pas les entreteoir dans 
a cette illHsion-lâ^. Vous pens^ hien que notre 
a «redit, ou, si voulez, notre mérite, es% tout-à- 
« fait 'indépendant de ce que peut nou| dite un 
ce Titré de Castille 6u un Chevalier de Calatrava* 

cf' Secondement, je vous ordonne de vous faire 
a appeler. Pablo Soarez tout court, et non paÈ 
« Don Pablo Soarez-Olavidez. Le titre de Don 
a n'ajoute rien à la gloire d'un négociant^ qui 
ce consiste «xclnsivement dans, l'étendue de ses 
<r relations commerciales et la sagesse de ses 
a entreprises. 

«Troisièmement, je vous défends de jamais 
a porter l'épée ; vous devez vous rappeler que 
(c l'honneur d'uif négociant consis^te tout entier 
a dans son exactituj^e à remplir ses engageupens; 
te et c'est pour cela que je n'ai jamais voulu vous 
<c laisser prendre une seule leçon d'escrime. 

« Si vous contreveniez à l'une ou l'autre die 
« ces trois obligations , vous encourriez par là 
« toute mon indignation; mais il en est une qua-> 
a trième à laquelle vous devez obéir sous peine 
(f d'encourir, non - seulement mon indignation , 
ce mais ' encore ma malédiction avec celle de 
ix mon père et ceHe de mon grand-père, lequel 
a était votre bisaïeul et le respectable auteur de 
ce notre fortune. Le point dont il s'agit est de 
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(c n*avoir jamais , directement ni indirectement , 
« audtine e^p&ce de communication yolôntaire 
m av^ac la maison des frères Ferraz, banquiers de 
« la cour, " * 

a Cette défense pourra vous surprendre , 
« attepdu que les frères ferraz jouissent de la 
rr plus excellente réputa^on, et je dois ajouter 
« qu'ils justifiAJi pleinelbent leur bonne* re- 
(c nommée d'optîlence^et de probité; mais vous 
«ne serez pas étonné de ma recommandation 
icc* lorsque tous saurez quels sont nos gmefs 
V contre eux; et voilà pourquoi je veux, en pau 
«*de indts, vous fi^re l'histoire de i¥>tre maison. 

«L'auteur de notre fortune fut itomingo 
tf Soarèz , qui , après' avoir passé sa jeunesse à 
a courir les mers , prit une [^art considérable dans 
« Tapalte' des mines duPéi*ou, dont nous con- 
« servons la seizièfme (elle e$t manipulée par 
«( votre père «avec intelligence , et j'en convien- 
<c drai sans difficulté) ; ensuite de quoi Domingo 
« vint s'établir à Cadix et fonda sur ladite place 
« une maison de commerce, sous la raison Soareas 
a et coQipagnie. 

« En conséquence de son entreprise ^ il recher- 
<c cha l'amitié des principaux négoctàns de i'Ës- 
tf pagne; les Ferraz jouaient dès ce temps-là un 
a grand rôle, et mon aieui Domingo ne manqua 
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(c pas de les informer de son intention pour eatrer 
« avec eux 'dans une suite de relations et d'opé- 
« rations lucratives; il lui répondirent de la ma- 
oc nière la plus encourageante , et pour entrer en 
(( affaires, il fît des fonds sur Aùvers en tirant sur 
a la maison Ferraz. 

« Jugez quelles furept sa sprprise et son indi- 

(Tgnation, lorsque sa traite lui fut renvoyée avec 

« protêt ! Il e&t vrai que, par la poste snivante , il 

c( rc^çut une lettre remplie d excuses. Kuiz Ferraz 

«lui mandait qu'il s'était trouvé à Saint-Ildefonse 

,«» auprès du ministre, et que U lettre d'avis ayant 

(c été retard4e de quatre joDrs» ^n premiercommis 

« n'avait pas crudevdîr s'écarter de la règle invaria- 

« ble du comptoir. Ruiz Ferraz ajoutait qu'il n'y 

«avait sorte de réparations auxquelles il nev<Hi|ût 

« se prêter ; mais l'offense était faite : Domingo -Soa- 

« rez rompit toute espèce de commerce avec les 

«Ferraz, et en mourant, il recommanda à son fils 

«de ne jamais entretenir aucuara^^port avec eut. 

«Luiz Soarez, mon père, obéit pendant long- 
« temps à la volonté du sien; mais je malheur de^ 
« temps et les nombreuses banqueroutes^ occasio- 
«« nées parles guerres de la Succession qui diminuè- 
« rentioopinémentle nombre des maisons de com- 
« merce y le, forcèrent , eo quelque sorte ( il ûe 
« m^apptirtient pas de le juger rigoureusement) , 
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« à édrrespondire avec cette première maison de 
«Madrid. Il attarda pas k s'en repentir, ainsi 
a (pxe vous en conviendrez bientôt. 

« Je ?ousai déjà dit que nous avions grande part 
ce à l'exploitation des mines du Pérou, et cette cir- 
«c constance mettant entre nos deux établissemens 
a force lingots-, nous avions pris l'habitude de les 
«employer à nos paiemens, qui, moyennant cela, 
OKI 'éprouvaient jamais les variations du change* 
«A cet effet, pous avions des caisses en bois de 
«cèdre qui. contenaient chapune cent livjpes d'ar- 
agent ;oe qui, comme vous savez, représente à 
«peu près deux mille sept cent cinquante-sept 
«piastres fortes et six réaux. Vous avez pu voir 
« encore et f ou$ avez sans d<fute remarqué quel- 
«qu^-unes de ces vieilles caisses au magasin 
tcn**^^. Vous aurez vu qu'elles étaient solide- 
«ment garnies en f^ et munies de cachets plom- 
« bés à la marque de notre cpmptpir; car, dans 
« ce temps-là , ckiacun se moquait dans tous les 
«pays de certains banquiers et négocians anglais, 
a.^i se donnaient les airs d'avoir des armoiries. 
«-Enfin, èhapune de ces caisses avait son numéro 
«général de série et son 'numéro d'ordre parti- 
«oulier; elles v^aient en Europe et retournaient 
«aux Indes, ou s'en allaient en Orient , sans que 
« personne eût jamais songé aies faire ouvrir pour 
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« en yérifier le contenu ; ce qui témoigne assez 
a qu'on les recevait dans tous le^ pays du monde 
a avec une confiance parfaite , et ce qui .prouve 
«aussi qu'elles devaient être assez connues par les 
«négocians de Madrid. ^ 

«Cependant il arriva .qu'un Vîce-Bx)i du Mexî- 
«que, ayant à faire un remboursement à la mai- 
<x son Ferraz, y fit déposer quatre de nos caisses, 
net que le principal caissier les fit non-seulemeftt 
«ouvrir^ mais qu'il en fit essayer ^argent 

« Lorsque la nouvelle de cet outigageaAt pro- 
«-cédé parvint à la bourse de Cadix ^ iûon père 
« en ressentit la plus vive indignation ! A la vérité, 
<c paria poste suivante, il reçat une lettre d'An- 
a tooio Ferraz , fils 6e Ruiz , lequel alléguait pour, 
« s'excuser, qu'il avait été mandé à Yalladolidoù 
(c se trouvait la coar , et qu'à son retour à Madrid, 
« il avait sévèrement blâmé <la conduite de son 
tf premier caissier,- lequel, étant Français, ne con- 
«c naissait pas encore les coutumes d'Espagne à 
(c l'égard de la maison Soarez et compagnie. 

(( Mon père ne se contenta pas de ces excuses, 
(C il rompit tout commerce avec les Ferraz , et en 
oc mourant, il me recommanda par-dessus toute 
ce chose de n'avoir avec. eux aucunes relations de 
(C commerce. 

(C Pendant longues années, j'obéis à l'ordre de 
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« mon père et je in^en trouvai bien , mais par une 
(f circonstance imprévue, je ine« trouvai dans un 
« rapport indirect avec les Ferraz et vous verrez 
« ce qu'il en résulta. 

c Quelques aflfai^es m^'avaient obligé d'aller à 
(c Barcelone où je ûs connabsance avec un cer- 
« tain Livardfz y «négociant retiré des affaires et 
«vivant de ses capitaux, qui du reste étaient 
« considérables. Ce vieux homme avait dans le 
« caractère quelque cbose de rangé , d'exact et 
a de préoccupé, qui convenait au mien. Notre liai- 
ce son était ^éjà formée lorsque j'appris que Li- 
ce vardez était l'oncle maternel de Sancbo Ferraz, 
c( alors cbef de cette mafsoa. J'aurai's dû la rom- 
ce pre, mais je né le fis point, hélas! et je crois 
(( devoir vous confesser que je n'en lins compte , 
<c en disant à part moi qu'il n'était pas de cette 
« famille. 

« Par un beau soir , en nous promenant sur le 
« port de Barcelone , après avoir causé sur les 
« chances à courir et les bénéfices à présumer dans 
ce les armemens pour les Antilles, Livardez me 
ce dit que, sait^hant avec quelle intelligence je fai- 
cr sais le commerce des tles Philippines , il y vou- 
cc lait mettre un million de piastres à titre de. 
ce commandite. 

ce Je lui représentai qu'étant l'oncle des Ferraz, 
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c< il devrait avoir eu l'idée de leur confier ^s fends 
ce plutôt qu'à UK>i- 

« — Je ne me soucie pas ^ répondit-il, de faire 
ce des affaires avec mes parens et surtout avec le^ 
« Ferraz à qui je compte laisser toutô ma fortune. 
<x Ce sersit m'exposer à des embarras pour laren- 
(c trée de m^s valeurs , avec dos retards ou des 
f< procédés ruineux et des délicatesses qui me 
a seraient insupportables. Il me parl^ si raisonna- 
a blement qu'il sut me persuader, et d'autant 
ç( mieux 9 que, par-là , je n'entrais véritablement 
a dans aucune relation d'affaires avec les Ferraz. 
\c Enfin, de retour à Cadix, au moyen du million 
ce de ce bon Livardez, j'ajoutai un navire aux 
« deux autres que j'envoyais aux Philippines, 
« après quoi je n'y pensai plus. 

(c L'année suivante , il arriva que le pauvre Li- 
ce vardez mourut , et Sancho Ferraz m'écrivit 
a qu'ayant trouvé marqué sur les registres de son 
<c oncle qu'il avait placé un million chez moi , jl 
(^ me priait de le passer à ton ordre. J'aurais pu 
Qc l'instruire de nos conditions à l'égard de la 
<c commanditiç , mais je ne voulais rien avoir à 
ce démêler avec les Fe^r^z , et je renvoyai le mil- 
cic libq purement et simplement. 

cc'Mes vaisseaux revinrent des Philippines au 
<;f bout die 27 m^is et mon capital ^avait triplé; il 
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« devait donc revenir encore deux millions au dé- 
« f unt Livardez ou à ses ayans-cause; il me fallut bien 
« entrer forcement en correspondance avec ces 
ft ennemis héréditaires , et je leur écrivis jqulls 
« pouvaient tirer sur mor pour deux millions. 

« Voilà que ces gavachesme font répondre que 
«c le capital réclamé par eux comme héritage de 
<c lenr oncle était encaissé depuis deux ans, que . 
« c'était une affaire finie et qu'ils ne pouvaient plus 

■ a en entendre parler. 

« Vouspensez bien que je dus considérer ce refus 
« des Ferraz comme une sorte d'insulte ou tout au 
« moins comme une impertinence ; car c'était abso- 
(c lument comme s'ils^avaient voulu me faire un don 
a gratuit de ces deux millions. J'en parlai d'abord 
ce à quelques négocians de Cadix , mais ils pré- 
ce tendirent que les Ferraz avaient raison, et qu'ils 

' ce étaient en droit de refus , par cette raison qu'on 
<c ne devait jamais participer au bénéfice d'un 
<( capital encaissé. Moi , je soutenais et je m'offrais 
« à prouver que le. capital de Livardez était réel- 
« lement demeuré sur mes vaisseaux, et que s'ils 
(c avaient péri, corps et biens , j'aurais eu droit à 
Cl me faire rendre le million que j'avais remboursé 
c( préalablement; mais je vis bien que le nom des 
« Ferraz en imposait, et q^ie si je demandais. une 
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(c junte deoégooiaos, leur parère me serait défa- 
« Torable. 

oc J'allai consulter plusieurs avocats. Ils me di- 
. « ren| : ' 

ex 1^ Que les frères Ferraz ayant retira ce capi- 
<c taly au mépris de la condition commanditaire, 
« et contrairement à la volonté de leur oncle dé- 
cc funt , et que moi , son associé pour la commaùr 
ce dite, ayant employé le million suivant Tinten- 
<k tion dudit oncle, le dit capital était légalement, 
ce positivement et incontestablement resté sur 
ce mes natrires. 

ce 2"* Que le million encaissé par les Ferraz était 
<K un million qui différait absolument d'origine , 
' <c attendu qu'il était provenu de ma caisse , et que 
« ledit million ne pouvait être considéré judi- 
(c ciairement comme ayant aucun rapport avec 
« celui de Livardez. Mon premier avocat me.con- 
« seilla fortement de faire assigner les Ferraz à 
ce l'audience de Séville, et je n'y manquai pas. 
.. ce J'ai plaidé contre eux pendant six ans ; il m'en 
ce a coûté soixante mille piastres fortes ; enfin j'ai 
ce perdu mon procès devant le conseil suprême 
« de Castilie elles deux millions me sont restés. 

ce J'ai d'abord eu l'idée d'en faire quelque fon- 
ce dation charitable, mais j'ai eu peur que le mérite 
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ic De»s^en trouvât réparti sur ces maudits Ferraz. 
« En atlendant , quand je fais mon bilan général , 
a à la ^n de chaque année , je mets toujours ces 
<cileux millions de a)oins daos mon actif. 
' ce Vous, voyez , mon fils , si j'ai de bonnes rai- 

« sous pour vous interdire toute espèce de rap- 

• 

« ports avec une maison par qui la nôtre a souffert 
A des contrariétés çn si grand nombre et simor- 
tf tifiaates ! » 

A.présent, moi, soussignée Victoire de Frou-- 
lay, douairière de Gréquy, je vous dirai que 
M. d'Aranda m'a certifié que ce débat judiciaire 
entre les pointilleux Soarez et les Jionorables Fer- 
raz était la chose du monde la plus véritable ^ 
et sur tous les points du rapport ci«dessus, qui ' 
fut publié dans plusieurs journaux du tems, et 
notamment dans la Gazette de Leyde , au mois 
de février 1^47* Cefut un bon exemple à mettre 
sous -les yeux des HoUandais, ajoutait le Comte 
d'Âranda qui avait été plénipotentiaire d'Espagne 
en Hollande , où le Stathoudèr Guillaume avait , 
fait vendre la vache et la couchette d'une pauvre 
femme qui lui devait quatre florins^ c'est-à-dire, 
environ sept livres et neuf sous de notre mon 
naie . — Noble Prince d'Orange ! honorable famille ! 

Je ne suivrai pas le charlatan palermitain dans 
le reste de la biographie du Segnpr Don Pablo 
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Soarez y Olavidez y Brandariz^dont le père «tait 
obtenu par le crédit du Marquis dePlorida-BIancay 
ce qu'on appelle en Espagne un titre de Cbstille. 
Cagliostro supposait qu'en dépit des injonctions 
de son aîeul^il était devenu passionnément amou- 
reux de la fille aînée de Sandio Ferrisiz , et que 
les frères de cette jeune personne avaient entre- 
pris de le faire battre en du^ , étant persuadés 
qu'il n'agissait ainsi que par esprit de vengeance 
et pour déshonorer leur famille. L'érudition de 
de M. d'Aranda n'allait pas jusqu'à la fin de ce 
roman y et je ne sais pas ce qu'il en faut croire ; ^ 
mais, quoi qu'il. en fût de M. d'Olavîdez et de son 
mépris pour la malédiction de son bissneul Do* 
mingo Soarez , lequel avait pris une part d^ns 
l'apalte des mines du Pérou^ après avoir parcouru 
lés mers, toujours ési-41 vrai qu'il était venu s'éta* ' 
blirà Paris avec sa femme Ja Comtesse Ouraque 
Dardàrada-d s*Rios, qui ressemblait à une grande 
épingle noire (ij. On les apercevait quelquefois à 
l'hôtel de Gboiéeul ; mais on ne souciait pas de les 
voir chez soi, parce que la Ducbesse deTInfantado 



(i) On trcwte dal» les hislofiénB espag;nol8 tfBe ctoe assez c«rieu9« 
au «ijet dé ce non à' Ouraque, qui âst celuit d^ime sainte wisigothe. 
C'est que le Roi de Castille Alphonse le Noble avait une fille de ce 
uom*là qu'il aurait voulu faire épouser à notre Roi Louis VIII, sur- 
nommé Cceur^de-Lion. Cette Infante de CdstiUe était l*aiûée dé àês 
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nel^ recevait point, et surtout parce qu'ili^ allaient 
•trop souvent chez Tes d'Holbach et la demoiselle 
Léspinasse. Us allaient aussi chez d'Alemben , et 
recevaient Diderot ; ce qui était la plus mauvaise 
compagnie possible pour des Espagnols^, et ce qui 
paraissait effroolément philosophique. 

Aussitôt que M. d'Âranda fut nommé Président 
du conseil de Gastille, il Bt revenir son ami d'O- 
lavidez ep Espag&e, afin de lui confier la direc- 
tion d'une colonie qui s'appelait la Garlotte^et 
qu, on Voulait établir dans la Sierra-Morena. On 
apprit, quelques années après, qu'il avait été 
pourvu de Tlntendancé de Séville : mission de 
confiapce, et témérité qui scandalisabeaucoup les 
Castillans! Au reste, M. d^Aranda proférait sou- 
vent un apophthegme, qui suffirait pour mettre à 
l'abri, dans ces sortes de nomination, la respon- 
sabilité morale du Roi Charles III. — Elsi^ el no 
sUon delministrOy disait-il ; El comojrel quctrudo^ 
delaficial; La mesay el papel^ de la nacion; La 
penajla tintày delRey. Le oui oti le non viennent 
du ministre; le quand et le comiùent du comriiiis; 
le pîipître et le |iapier de la r^atioii % te A6i n'y 



trois Mfeurs ; mais Pbilippe-Aiigttste ne voulut pas que la femme de 301I 
fils portât ce vilain prénom d*Ouraqae; ii fit écrire au Roi son neveu 
qu'il aimerait mieux lâ Princesse Blanche , sa fille cadette ; et celle-ci 
flit la ntcre de Saint Louis. ( Noie de l* Auteur,) 
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met rien du sien /si ce n'est la plume et Tenisçe» 
Je me souviens d'avoir entendu dire qu'ei^rece- . 
vant le paquet qui devait contenir sa nomination 
de premier ministre (c'était à Jossigny chez ma^ 
I)elle-fille, au milieu de la uuit ) , il commença par 
baiser le sceau royal des Espagnes et des Indes, 
et puis il se mit à dire, en déposant la cjlépèche 
auprès de son lit ^ sans la décacheter : — *Lo mismo 
dipan magnana : Voici qui dira la même chose 
demain matin. Il avait de l'esprit è merveille^ et 
ceci n'a pu l'empêcher de faire des sottises en 
quantité par la raison qu'il était devenu philoso- 
phe économiste. Mais retournons à la poursuite 
intentée par llnquisition contre le protégé de 
M. d'Aranda. 

On avait procédé pendant six mois à l'instruc- 
tion de son procès, et le seul rapport de son 
affaire ne dura pas moins de quatorze séances. 
Les principaux griefs étaient au nombre de 240, 
et furent appuyés sur les déclarations et Taffir- 
mation de 78 témoins. ' 

Ayant été convaincu (par l'Inquisition) d'hé- 
résie blasphématoire et de profanation sacrilège , 
il fut condamné ( par l'Oydor et son tribunaT) à 
huit années de réclusion dans un couvent. Il fut 
prescrit de l'y faire jeûner, pendant la première 
année l tous les vendredis de chaque semaine , à 
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moins qu'il ne pût en souffrir pour la santé , ce 
qui serait soumis à la déoision^dun médecin, 
nommé par le premier Majordome de S. M. Ca- 
tholique et payé par la couronne de Ga^tille, 
ainsi qu'un directeur expérimenté ' qui serait 
désigné par le Patriarche des Indea^ et qui ne 
perd|ait pas de vue le condamné Pabicf Soarez- 
Olavidezy en ayant soin de l'entretenir dans un 
sentiment de nésipiscence et de contrition. Le 
inème tribunal ordonnait à ce directeur inconnu, 
dé fortifier son pénitebt par le bon exemple /i et 
de l'instruire attentivement sur tous les points 
de religion^qu'il aurait igdbrés oupd méconnaître. 
Il enjoignait aussi de lui faire réciter ses prières 
quotidiennes avec une régularité scrupuleuse, 
et de lui faire lire le Guide des pécheurs du 
K. Père Lu& de Grenade. Il devait réciter aussi à 
genoux, tous les diman(5hes , un credo ; voflà pour 
les prescriptions judiciaires , et voici pour le reste 
de sa punition. 

Il fut déclaré déchiî de ses privilèges de no- 
blesse , incapable de posséder aucun emploi de la 
couronne ou charge publique, privé de Son titre 
majorai et castillan de Comte Olavidez, ainsi 
que de la croix de l'ordre de Sant-Iago. Défense 
à lui d'user dorénavant et jusqu'à la fin de sa vie, 
quand il aurait •' fini ses huit années de clôture, 
V. 7 
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d'aucun babil en soie, velours ^ ou tissus dor et 
d'argent; comme apssi de grions , broderies,, 
pierreries et bijoux de métal. Défense à lui de 
poiier des armts non plus que des armoiries ^ de 
voyïiger à cheval, et d approcher h la «listance 
de moins ^e 3o milles de toutes les maisons 
royales en Espagne , ain$i que de la cïïé de 
Séville et de celle, de Limi, où il avait reçu le 
grade de Docteur ès-lpis. S^s biens furent saisis 
'et confiiSiqiiés au profit du R(i^, ce qi|| va sans 
dii^ , et ce qui dénote asse» l'origthe de cette 
pénalité fiscale. 

Après avoisientendu ladite seutenca à genoux ^ 
tenant à deux fnains une torche en cire verte , et 
dans son costume habituel , sans la chsisuble à 
croix-de-sii nt- André , ni le san-benitO| ce qui 
n'était plus d'usage et de costume pénitenoiel ^ 
ce qu'H paraît, on le reconduisit au palais du 
Saint - Office , où les docteurs de> l'Inquisition 
reçurent son abjuration solennelle , avec sa pro- 
fession doctrinale* et catboHque, en !^9 articles, 
snr lesquels avaient porté son' interrogatoire et sa 
condamnation. 

En copséquence de cet acte de soumission 
religieuse, il fut absous de rexcommumeation 
qu'il aurait encourue s'il avait persisté dans ses 
erreurs dogmatiques, et sa réconciliation fut 
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opérée suivit tootes les forcdaliké» suivies dans 
la jH'iftiitite Éfj^e , ainsi qu'elles sont' ordoiviées 
par les saints canons. On» soul^u philosophie 
<]iienieQt qu'il avait été baitu de verges, mais eëbi 
consista 'seulemeot dans rappUcalîon de la vin-^ 
dicta, baguelte blanche , dont quatre assisCanS 
.lui donnèrent cérémenialeihent et légèrement 
de petits coups sur «les épaules pendant qu'on 
psalmodiait ke Miserere met ^ Domine! 

En entendant prononcer cette partie de Tarrèl 
qui le dépouillait de son titre de Comte , il eut 
une syncope et tofmba de dessus la sellette ; on le 
releva bs^né de larmes , on Igi fit boiçe du vii) 
d'Âlicante, mêlé de jajkines d'oeafs et de sucre 
candi (cordial de tra<fttion pour le Saint-Office), 
et d'après l'amertume de ses g^missemens , oo 
dut augorçrrtfavorablement de son repentir. Seà 
erreurs étaient nombreu^s et ides plus eztrava-> 
gantes; il ne voulait pas croire à la nécessité de 
pratiquer le vi* précepte du Décatogoe y noû pldâ 
qu'à l'existence d'uu mauvais principe et d'une 
éternité malh%uréuse. On avait saisi le Diction^ 
naire philosophique de Voltaire , adressé par la 
poste , sous son couvert , et la violence de ses 
déportemens contre le clergé régulier et séculier 
de l'Andalousie, méritait certainement la punition 
la phis exemplaire. Yoiei la liste des principaux 
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personnages qui furent convoqués ci réunis so^ 
lennellenient pour assister au procès et signer la 
sentence du Saint-Offic«. Le Cardinal Patriarclie 
el» Grand Inquisiteur; dou^ Assistans l)on)im^ 
cains ; douze Docteurs de Salaotanque; fè Duc 4e 
Grenade ^ grand Maréchal de la sainte Inquisition 
pour la foi ; le Duc d'ÂIbe , Porte-baupière ; les 
Ducs de Prias y de Bijar el d'Abranlès; Grands 
<|î£6pagne et familiers de' rinquisî(ion ; le Mar- 
t[ojiS d'Avis f le Comte de Mora^et (e Cooite de la 
Cprogne^; Titrés de'Castille ; sept Conseillers des 
cbnseils; suprêmes et deux Conseillers des ordres 
royaux; le Premi^r-Official de la guerçe; TAbbé 
régulier de Saint-Martin.et celui de Saint-Basile, 
assistés de quatre religieux de Jeurs eougré- 
gâtions; le Priera de l'Escurial; deux Trtnitaires; 
deux Pères de la Morcy ; le Supérie^r-Général de 
Tordre des Capucins; quinze chanoines gradués 
en théologie , et finalement cinq Cheyaliers de 
Tordre royal de Tlmmaculée Conception ^ dit de 
Charles III. On voit que tout cela n'était pas des 
gens sans consistance , et tout d^nne à penser 
qu'ils n'étaient pas non plus dépourvus d'hon- 
neur et d'équité. 

Cette victime de l'intolérance et de l'ignorance 
a trouvé moyen de se libérer de la prescription 
du |eûne pour le vendredi, ainsi que du cre^a 






lOI 



DE LA MA.RQUISE DE CBEQUT. 

. pour le .dimaache, et l'on ferma les yeux sur sa 
fuite et son embarquement auprès de Gibraltar. 
A la sollicitaliwi^u Garâinal'xle Brienne , autre 
philosophe ^^OlavideS a fini par obtenir ia'resti- 
tution&de |es bien| confisqués, ainsi que la 
permis^on de c^séjournet en France y et du reite 
il avait eu la pr^^jl&tion ^ s'y constitua, fobg- 
temps a?ant.sôri[-àrocès9 uÊ& redté de quarante- 
cinq mille écus , en viager, et la moitié réversible 
sur la tête de sa Dona Dardarada , qui n'avait pa* 
été j^gée condamnable , et qui n^en resta pas 
moins la Comtesse Ouraque, avec- dès reliqcAs' 
de sa^atrone dans Tés médaillons de ses bra€ele|s. 
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CHAPITRE IV. 

« 

A^rienife de Nouilles , Comtesse (le Tessê. — Son genre d'e»prit: — In" 
coDvêniens de son caractère. — Marie de Braacas, Gointes|( de Eo> 
cbefort et depvisw. Duchesse de Niv^ais. — Son éloquence natu- 
relle. — Son parallèle avec M"« de Tessé, par'M. de Taines. — Le 
soufflet jje M*** de Forcalquier. — Le chevalier de Pougens» ^* Son 
pri^e présumée. — » Engouement épidémique. — Etymologies eu* 
rieuses. — Digression sqr les bâtarj^, — Privilèges des bâtards is- 
sus des Prâices. — Des économistes politiques. — M. Turgot. *- No- 
b|e»e de sa naissance et simplicité de ses habitudes. — Lettre de 
Af. delbuirepaf et réponse de M- Tilgot. — Le Yicoipl^4^ Gbbi- 

' SMul. •» Letti!^ |)ieRdonyiûe écrite par liii. — ^ fils de Tauteur est 
mis à la BastMe. — Exil du Yicom^e de l^hoiséul. 



Il y a loBg-temps que* je voudrais vous parler 
de M"' de Tessé ( Âdcienne de NgaîllesJ , mais 
je me sens toujours arrêtée par les choses qu'il 
faudrait en dire. Elle est Comtesse de Tessé, 
femme du ch^f de ipa famille , et puis j'ahitt les 
Noailles , et voilà deux raisons pour m^ retenir. 
Elle n^a jam»s eu 4*enf^s , la philosophe qu'elle 

est la maison de Froulay va s éteindre , et si 

elle n'étatt pas la fille de son père et la femme de 
mon neveu , il ne semble que fe la houspille*- 
raia foftement ! Ce nest pas qu'elle ne soit digne 
d'estime sbus uik certain rapport qoe les kéri- 
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tiers dç Âp tn^ri di^ivent considérer* coma()e te^ 
plus essentie] : ne TOUS y trompez point; mais* 
c'e^ quelle a toujours été follement détaison- 
nable par H^sprit de système , et qu eflé est dev%- 
' nue sceptique sur toute dhose, excepté sur Tinfail- 
fibil!t4de son jugcMnent. Pendant tous ses dâ>ats 
avec la Docbesse de llnfantadO; relativement à 
M^ de Tott ( ce qui serait ennuyeux à vous ra- 
contât ) (i), je lui disais toujours qu elle avait eu 
nécessairement, d§a9 tout cela , des torts dont 
elle ne parlait ^a; ^ %t que j aimais mieux croire 
à rinfainibiUté delà Sainte Église Romaine q»'à 
la sieûne. Elle a de la pénétrattoi^ du trait , de 
la vivacité d'esprit, mais c'est dans une agitation 
sansmesure.et san^crâte. Sa conversation va ton- 
jours en sautillant et bondis^nt par Soubresauts 
d'impatienee ou d'irritation , et Ton djj'ait qaeson 
espritAestéraonstillé que par dès pi qûresde puces. 
Je pense que soft défaut de jugement tient 
pp-incipalefnent à son mapque'de reKgiqp^ cé qui 
toujours est lute grande infirmité pour l'inleili^ 
gence bunûraine , attendu qu'elle ^ trouve alors 
embarrassée dans une loule d'idées qu'elle ne 
saurait éclaircir ni s'expliquer raifonfaableni^nt. 



(i) Voyez les Mémoires dé M. de Pougws^ qui viennent d'être gii^ 
biles chez le même libraire que les Souvenirs d% M^ dk Créquy^ 



Aye^lé t]« on est^ur \e% motifs qui peuvent di- 
riger les personnes et les actions religieuses, on y 
cbercbe toujours un intérêt^ une cause, un pio- 
lyle étranger à la piété ; on y supppse j# pl|(S sou- 
?ent des intentions tftut#è-fait contraires à celles 
des personnes dont on veut juger la condbiite; 
et voilà qui fausse indignement Tesprit! 

Il est un point de vue'plus élevé que ce monde , 
d'où Ton doit i;egarder l^s, choses de la terr^ afin 
de les pouvoir comprendre ; mais on a besoin que 
la révélation divine et la religion yous tendeat la 
main pour vous faire monter ]usque-l||. 

Il y avait trois choses de notre tempj que 
M"^ de Tessé ne pouyail jamais s'expliquer : c'était 
la profession ^ligieuse de^Madan^e Louise de 
France., la conversibn du Prince de Wurtçmbejcg 
et les austérités de la Comtesse de Gisors... -^- 
Me vous en tourmentez pas, — lui d^ais-je, et 
résignez-vous à n'y rien comprendre.' Quand 
on est dans les conditions d'içctédulité philoso- 
phique où yoips vous trouvez, il fi^ut absolument - 
que Tintelligence et la judiciaire en souffrent. Il 
y a plus de la^moitié des cbosea de ce monde 
dont vous ne ^auriez vous rendre compte, et ce 
que vous pouvez lahre de mieux pour agir consé- 
quéinment à votre système , 'e«t de supposer 
I que tous Jes dévots sont des ignorans ou des 
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fourbes; c'eçtuae absurdité, j'en conviens, mais 
grâce à votre philosophie vous n'avez aucune 
autre ressource : j'en suis fâchée pour vous, mais 
prenez-en vptre parti . 

Comme elle avait été bien élevée , c.'est*à-dire 
religieusement, elle en conservera toujours une 
sorte d'indécision qui la retiendra dans ta témérité 
de ses jugemens ; mais voyez ce que doit être la 
judiciaire d'un roturier et d'une bourgeoise de ce 
tems-ci , qui n'ont jamais vu rien de religieux 
chez leurs parons et qui n'ont rien lu sur la re- 
ligion que dans les pamphlets de Voltaire! Ah, 
pourle coup, la suflSÈsance est prodigieuse ! et c'est 
alors qu'il faut entendre parler des catholiques 
et des prêtres cpmnie s'ils ne pouvaient être 
que d«s imbécilles ou des imposteurs. Ces deux 
accusations-là ne répondent à rien et n'ont rien 
expliqué depuis 1795 ans;, mais l'ignoi^ancie des 
cKoses de DJeu entraine toujours l'ignorance des 
choses dff monde , et de certaines choses essen- 
tielles, à savoir et à bien #bserver pourtant; car 
j'ai retèatqué que lorsque les impies se mêlent 
des affaires religieuses, il élu survient toujours une 
perturbation ^ave , quelquefois^ une subversiion 
totale et tout au moins de grands embarras dans 
les affaires temporelles; il me.semble que la eon* 
stitution civile du clergé , préc^ée par les em- 



Io6 SOUVENIRS 

pfètemens des parleniens sur raulorité des Évè- 
ques et suivie de ta ç4>nfention nationale., ç^si 
plus quil n'en faut pour appuyer cette propo- 
sition. 

M. de Vaines, observateur ingénieux, niais 
dont Tiesprit manquait de justesse, attendu «que 
c'était de l'esprit pbUosophit|ue , avait fail^un loi^ 
parallèle entre la Comtesse de Rochefort et M'"'' de 
Tessé ; mais c'était à l'avantage de celle-ci j ce qui , 
n'était juste sous aucun rapport. M"" de Rochp* 
fort était belle et grande ; M"* de Tesaé n'a jamais 
été qu'un laidron, cbétif : elle était noire et 
maigre,, tandis que l'autre était blanche et blonde. 
La première était incrédule et troublée , M"* de 
Rochefort ét;iit religieuse et calme; elle ayait plus 
d'esprit que de loquacité, ce qui n'était 'pas le 
cas de notre parente ; jl est vrai que M"** de Tessé, 
malgré l'exiguité de sa. personne, avait des façons 
très nobles avec le plus grand air; c'était la seule 
chose qu'elle tîàt des Noailles, et c'éHiit le seul 
point sur lequel on ^ût établir quelque simili- 
tude entre elle et la Comtesse deRocbefbrt (i). 

(t) Marie-Jali^IiiéibBe de RraàQa»-Géreste , viuve de Jeaii-Aup,e- 
Yiucent-^ièriadec-y ves-Cons(anlito-Màlo-j{iiliéu de Larclian deKeltadio 
du Liscoët, Comte de J^ochefort en Peutliièvre et de Lyniac. EUe a 
épousé en secondes noces Loiiis- Jules-Mancini Màzarini , Duc de Ni- 
vernais et DonzoU , Pri§ce de Vergagne et de TÉmpire , Patrice romain, 
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Je VOUS dirai que M"* de Rbch^fort était une 
iAt4ressaiite et curieuse personne , et c est cu- 
rieuse à bien observer que je veux dire. Elle avait 
toujours aimé le Marquis de Mancini , aujourd'hui 
Duc deNwreraais, et c'était un sentiment réci- 
proque entre ces deux enfans qu'on avait mariés 
chacun de leur côté , sans que la Marquise de 
GéresLe et le Duc de Nevers ( mère de l'une et 
père de l'autre ) en voulussent prendre le plus 
féger souci. Le petit de Mancini, qui était joli 
comme un ange, épousa malgré qu'il en eut, la 
aoBur du Comte deMaurepas, riche héritière; 
etM^^^ deBrancas, qui était belle comme un astre, 
épousa le plus tristement du monde un Seigneur 
bas-breton qui ne disait pas quatre paroleâ en 
quarante<-buit heures. On prétendait qu'il ne sa- 
vait parler qu'en celte cambrique et en latin , 
mais toujours est^l que je ne lui ai jamais entendu 
dire autre chose 'en français que : — Non , Mon- 
sieur ; et : Oui , Madame. 

Tandis que son mari vivait, M"'' de Rocbefort 
n'allait jamais à l'hôtel de Nevers, et jamais elle 
n'a voulu recevoir M#'de Nivernais du vivant de 

Pair de France , Grand à'%6pagne. Noble véniiitien, etc., Tun des 
Quapante de 1* Académie française. Il était veuf d'UélIne-Angélique 
Phélippeaux de Pontchartrain , mère de M*"*' de Gisors et de Brissac. 

{Note de F Auteur,) 
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sa fetnme. C'est qiiaod ils se sont retrouvés l'un 
et l'autre, en liberté de s'épouser, qu'elle a ûé* 
cbi dans sa règle de conduite et peut*être aussi 
dans son dépiit amcfureux, car elle avait gardé 
rancune à M. de Nivernais pendant «4 ^^^' '^ 
crois bien que de toutes les personnes q^ue j'ai 
connues ou rencontrées , M^'^'^de Rochefbrt était 
la plus proche de la perfection? Toujours douce 
et modeste, bienveillante et soigneusement polie, 
elle était habituellement silencieuse ; mais pour 
peu qu'elle fût émue de, parler avec effusion, ce, 
qui ne manquait pas d'arriver sur toutes les choses 
du cœur et de générosité , c'était alors un Dé*- 
mosthènes en paniers, un Cicéron femelle^ et la 
chair de poule eh avait pris au fameux Gerbier ! 
C'était^ disait-il, un jour qu'elle avait été lui par- 
ler pour la Comtesse de Forcalquier, à qui M. son 
mari venait d'appliquer un soufflet qui fit^grand 
bruit ! Dépuis la tragédie de Pierre Corneille et 
la vengeance du Cid, aucun soufflet n'avait ep 
le même retentissement que celui de M"^^ de 
Forcalquier, qui, comme on sait, voulut absolu- 
ment le rendre à s6n mari parce que les avocats 
se refusaient à sa poursuite ,' et qu'elle ne savait 
qu'en faire. Elle m'écrivait un jour (M^*^deRo- 
chefort , alors de Nivernais ) ^ à propos de la morl 
de ma fille : 
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« Les nœuds du saog et de l'amitié nous ont 
« Unies depuis lenfânce ; la douleur que vous 
<c éprouvez a redoublé ina tendresse pour vous, 
« et si vous n'êtes pas la sœur de mon corps , 
« vous êtes la sœur de mon cœur, de mon choix 
« et de mk volonté ! » ^ 

Quand elle écrivait ou parlait dans l'émotion 
d'un* seurtiment de piété , de compassion chari- 
table ou d^afiection , qui chez elle était toujours 
noble , pure et vraie , elle en disait continuelle- 
ment de cette force-là, et c'était, dès l'âge de 
quinze ans , la même chose. On n'a jamais rienr 
vu de si merveilleusement beau que cette belle 
jeune femme ( elle est morte à 34 ans), qui vous 
subjuguait en vous éblbuissant d'un regard ma- 
gnétique , et qui vous entraînait victorieuseûient 
dans la conviction par un torrent d'argumenta- 
tions solide&etde métaphores imprévues, hardies, 
toujours naturelleset quelquefois naïves à surpren- ^ 
dre: et puis c'étaient des images attendrissantes, 
avec des paroles inouies et des mots brillans et 
bien enchâssés qu'on voyait étinceler sur le fond 
du sujet comme unrubisdans l'or de la bague. Cet 
honnête Gerbier n'en pouvait parler sans admi- 
ration , et je vous assure que la chaire et le bar- 
reau de mon temps n'ont rien eu d'égal à cette 
Comtesse de Rochefort. M. de Nivernais disait 
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toujours qu'il avait trouré le quatrain suivant 
dans un vieux livre de sa bibliothèque , mais je 
pense qu'il avait bien pu le composer loi-méoie, 
à rhonneor et gloire de Marier Julie de Braneas. 

a Plus que parfaicteen toute chose , 
a La grâce, en sa parole , est joinete à la vigueur, 
(c Et l'éloquence èsdol: de seft lesvres de l'ose , 
(( Comme sort un bon frnict d'une agréableflefar. » 

Yoici que le parallèle de M. de Vaines nous a 
'conduits bien loin de M™ de Tessé , dont l'ëlo* 
quençe avait toujours le caractère d'un transport 
au cerveau , avec son paroxisme nerveux dans la 
région du cœur et de l'eâtomac. Ses accès d'en- 
thousiasme donnaient la fièvre d'im[iatience, à ce 
que disait le Duc de Penthièvre , et son engone^ 
ment avait toujours quelque chose de si peu na* 
turel et de si laborieux qu'il me faisait suffoquer. 

Ce fui chez elle et par elle que je fis connais* 
sance avec le Chevalier de Pougens^ autre en- 
thousiaste (sans fièvre) y lequel était fort à la 
mode à l'botel de Tessé, ce qui ne dora pas long- 
temps. M. de Pougens ne manquait ni d'esprit 
ni d'instruction ; mais il était naturellement dé- 
bonnaire, et quand il voulait faire de la malice, 
il était niais. Il a toujours été fort imbu des idées 



^ 
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philosi^phiques, et s'illedl aveugle des yeux du 
corps, il ne Test pas n^ins des yeux de l'esprit. 
Sa bienveillance est universelle , et son besoin 
d'a^robation généfale est presque toujours si 
mal appSqué que cela dégénère en infiroiilé de 
jugement. On le verra confondre et mélanger, 
dans la banalité de sên enthousiasme hétéro- 
gène et de ses affections disparates., Monsieur, 
"Cbmte de Ihrovence et les d'Orléans ; le Figaro 
Beaumarchais , côte àcôteWec son ennemie ju- 
rée , Mademoiselle d'Eon ; M. de Lafayette et 
l'Abbé Maury ; 6agliostro , l'Archevêque d*AIby, 
l'Abbé (Grégoire et le Duc de Penthièvre avec le 
peintre David et deifx héros vendéens. Ajoutez h 
tout ce monde-là le général Buonaparle et le Duc 
d'Enghuyen , Montgolfier« le pasteur Marron, 
M"**^ du Boccage et M™' Tallien , M"** Pipelet et 
votre grand'mère; enfin, la sous-*Prteure de Saint- 
Cyr, qui est une fille d'esprit , et le général Ko- 
cÎHsko qui est une sorte d'imbécille. 

Il en est des senti mens d'estime et d'affection, 
comme des objets de capacité matérielle, qui 
perdent toujours en intensité ce qu'ils acquiè- 
rent en superficie. La sensibilité du Chevalier 
couvrait trpp d'espace, et se répandait sur trop 
de gens pour lui laisser la faculté d'éprouver un 
sentiment d'amitié profonde et d'honorable pré- 
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dilection. 11 avait, coul^iA dit le peuple^hn "^cceur 
d!h6pital où tout le mAde était admis; auss», 
n'étais-je guère sensible à la considération qu'il 
manifestait pour moi. Il est' à noter aussi ^ue, 
dans celte société de l'hôtel deTessé où^ptesque 
tout le monde avait le cœur vide et la tète creusé, 
ce bon M. de Pougens étitit devenu la matière et 
l'objet d'une' espèce de maladie contagieuse en 
fait d'engouement. M'^ de Tott avait co'mmeâôé' 
par s'engouer de cet intéressant et malbeureuxin- 
firme^à elle toute seule.Sonengouementfermente, 
éclate, et se communique à M'^'^de Tessé, qui le 
fait partagera sa sœurM""* delà Fayette, laquelle 
y fait participer son cher époux, qui l'inocule à 
M."* de Simiane, et celle-ci le reporte à son frère 
aîné, l'Abbé de Damas, qui ne manque pas d'en ' 
faire part à l'Âbbé de Montesquion , lequel est , 
comme on sait, une fameuse commère en fait de 
prônerie ; de sorte que voilà tout le faubourg 
Saint-Honoré qui se trouve ^ saisi d'engouement 
pour le Chevalier de Pougens. J'avais annoncé 
que c^élait une de ces épidémies qui ne traver- 
sent pas la rivière, et ma prédiction s'est vérifiée. 
Ce pauvre aveugle était jourûellement pré- 
occupé, disait-il au moins , d'une composition gi- 
gantesque, et qui n'allait guère à sa taille; ou- 
vrage immense, et qu'il avait intitulé : Trésor des 
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Oiigmes et Dictionnaire grammaiioAl éù rai- 
sonné des éêjrmologies gériirales de la langue 
Jroinçaise. Je pense bien qu'il oied a jamais com- 
posé que ce long litre, et cotnme il allait toujoui^s 
s'inferoiaot^ ramifiant ou dissertant sur les éty- 
mologies, je Itii dis un jour qu'il devrait bien con- 
sacrer UD ebapitre à la transformation dn ûom de 
Guilloty encelm àtFmnquetoî. — Je ne tôuc^ com- 
prends pas, r^Uqoa^t-il ; et pour lors je lui traçai, 
d'après mon oncle le BajHy, Thistorique de cette 
métamorphose, dont voici l'ordre et la marche: 
MM. Gtiillot de Coigny désiraient pouvoir se 
rattacher à k &miHe des anciens seigneurs de 
Franquetot, dont Us avaient adqiiis )a terre. Ils 
' commencèrent par faire de leuf nom de GuUtùt^ 
GviLTOT, et puis DE QuTiTOT^ c^ qui fi*avaf t pas 
déjà tropmauvaise mine ; ensuite ils écrivirent I^trr 
nom d&Faànc-Quiltot, m Fbancqoestot, et fiùa- 
lement o^ Fra.nqu£TOt« Ce dèrniet^ résultat fut 
représenté par eux comme étant la cODséq«ea&e 
et la suite inévitable de ces coatractictns pou^ 
abréviation , qui arrivent toujours progressive- 
ment dans la marche des siècles et celle des lan- 
gues, où les mots de racine barbare tendent con- 
tinnelleroent à s'adoucir en simfpKfiant leur ortho- 
graphe et se débarrassant des lettres supetffues , 
(et principalement des consonnes ). Tout ceci n'a<- 
V. 8 
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vail pas duré moins de quarante-deux ans. On les 
avait laissés faire , attendu que c'était bien égal à 
tout le monde 9 et quand ils en sont arrivés à ce 
nom de Franqdetot, ils s'en sont tenus là. . 

On avait dû croire et l'on .avait toujours cm que 
le Chevalier de Pougens était fils naturel du Prince 
deConty, Louis- François P', mais ensuite on 
aurait voulu se persuader, et nous faire croire 
qu'il était fils de la' Duchesse d'Orléans , sœur de 
ce .prince j et c'était d%ns un intérêt pécuniaire 
ei par un calcul insoutenable ^ à mon avis. Tou« 
jours est-il qu^ <3 'était M. le Prince de* Conty et 
M"^ de Guimont qui se croyaient son père et sa 
mère. Le nom qu'il porte est celui d'an fief mou- 
vant de la Duché de Mercœur en Auvergne; 
c'était la maison de Bourbon-Clonty qui le pen- 
sionnait y qui l'avait fait élever et qui l'avait pourvu 
d'un bénéfice ecclésiastique à la nomination de 
ses princes; enfin je puis affirmer 'que M. le 
Prince de Conty , Duc de Mercœur, avait fait si- 
gnifier judiciairement au Bailly de Froulay que 
Marie- Charles-Joseph , Sieur de Paugens , itait 
son fils naturel y et qu'il demandait pour lui le titre 
et la croix dé Chevalier de Malte ^ en vertu de 
ses droit et privilège de naissance. Le Grand- 
Maître ne manqua pas d envoyer la croix de son 
ordre au jeune Pougens , sur le rapport de mon 
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oncle , atteQ4u que les récognitions d'an prince 
de maison souveraine équivalent toujours à des 
actes de légitimation ; et c'est d'où provient cette 
maxime de notre ancien droit coutumier , Nul 
bâtard fie saurait êtte débouté de noblesse^ s'ih^ 
est reconnu pour issu d'un prince. « Les Rois , 
<c dit un autre adage , ne sauraient faire en bâ* 
« tardise que des Seigneurs et nobles Damés; les 
ti Princes de race souveraine nç font que des 
« Oentilshommés et simples Damoiselles; mais les 
« bâtards de tous les autres nobles ne sauraient 
« être que des roturiers ou des bourgeoises , à 
« moins que leurs parens n'obtiennent pour eux 
c< des lettres de légitimation et dd'anoblisse- 
« ment d ( ce que les souverains ne refusaient 
guère aux grands. seigneurs ). Ce privilège royal 
et principal, applicable aux bâtardises, est un bé- 
néfice d'exception qui ne m'a jamais choquée 
ni surprise ; et comme ce sont les Rois qui font 
la loi civile , je trouve assez naturel que les sou* 
vérains législateurs ne fassent pas des lois restric- 
tives au détriment de leur postérité. Je n'ai rien su 
de M*"' de Goimont , si ce n'est qu'elle ne sortait 
jamais du château de L'isle-Adam, et que la 
douairière de Conty l'avait en abomination. On 
disait que c'était la veuve d'un Écuyer do cette . 
Princesse. 
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Od ne me reprochera pas \Va?oir profilé de ce 
qu'il est convenu d'appeler les abus de l'ancien 
régime. Je n'ai jamais eu ni pensions ni faveurs 
de la cour , je n'ai jamais sollicité les bienfaits 
^du Roi ni les secours de l'Etat pour aucun individu 
que j'aie pu soulager paj* moi-même , et vous 
pourrez vérifier que \f. cinquième dé mon revenu 
se trouvait employé de cette manières-là ; enfiu/ 
je n'ai jamais uj poursuivi ni fait poursuivre au- 
cune personne en justice ^ à moihs que ce ne fût 
sur mes terres ^ en ayant la précaution de me 
faire tenir au courant des procédures , afin de les 
arrêter lorsque la charité l'exigerait. C'était là 
ma règle générale ^ et avant nos procès contre 
Jes Le jeune qui voulaient s'emparer de votre 

* ■ 

nom , et contre Nicolas Beii^uchet qui voulait me 
faire traîner à Téchafaud , ce qui était certaine- 
ment le cas de se regimber, je n'ai jamais sollicité 
la punition de personne , excepté le Vicomte de 
Ghoiseul , et voici pourquoi. 

Ce Vicomte était un petit (fiflfamé très malveil- 
lant et maldisant, ce qni n'est jamais difficile; 
mais il était malfaisant quand il pouvait l'être. 
Apparemment qu'il m'en voulait parce qu'on ne 
le laissait jamais entrer chez moi; et toujours 
. estril qu'il alla se vanter d'avoir contrefait mon 
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écriture et ma signature en écrivant te billet sui^ 
v^nt à M. Turgot. 

« Anssitôt la présente reçue, ne manquez pas , 
fc nK>n cher moasieiir, de donner une place de 
« finances , et c'est ane - bonne place , entendez-^ 
(c vous , à ce brave garçon dont le nom se trouve 
d effacé , mais c'est égal. Je ne Fai Jamais ni vu 
« ni coDnu , oiais je sai$ qu'il est le pi us joli gar-^ 
« çon du monde; Il est }rès bien recommai^é 
ic de la part d'une personne que je n'ai jamais ni 
ce Yoe, ni connue, mais elle en répond, et du 
a reste, b'est ma cousine M"** deBreteuil qui m^i 
« envoyé oette requête pour vou» la faite tenir, 
ic A raison du couaiBage, ayez robligeance d<e 
« m'écrire que vons ne le poovez pas , afin que 
« je puisse montrer votre lettre à la Baronne. » 

Fro tii /L y-Créqc Y . 

M* Turgot me répond; je n'y comprends rien ; 
Lauzun s^en mêle , votre père se tiche^ M. de 
IRIchelieu ( doyen de Noss»" les Marécbaux ) 
laous rend le service de flaire taa^tte mon fils à la 
Bastille, ei le Di^c de Cboîsenl a l'obligeance 
d'envoyer M. le Vicomte j avec son régiment, 
dans les Antilles, où il est resté de cinq à six ans. 
C'est ta seule fois de ma vie que je soiaintemenne 
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dans uDe poursuite de lettres de cachet pour 
exécution d'emprisonnement et d'exil. 

Si le billet en question n'était pas de votre 
grand'mère de Créqxiy , il était de votre grand' 
mère de Simiane, et ce petit de Choiseul, qur 
n'avait aucune sorte d'esprit / n'avait fait autre 
chose que de le copier. 

J^ m'aperçois que je ae vous ai encore riei» 
dît sur les économistes qu'il ne. faut pas confon-w 
dre avec les encyclopédistes. J'ai toujours eu l'in- 
tention de vous parler de M. Turgot , lequel était 
un véritable ami pour votre père et pour moi* 
Mais je n'ai pu retrouver les notes qife j'avai» 
écrites àrso^n sujet , et bien m'en fâche (j^; il était 
mon parent éloigné par les d'£sclots(ce qui n'est 
pas, comme vous le savez biep , fhon quartier 
de prédilectioa ) , mais il ne s'en pré valait jamais. 
Je lui faisais toujours adresser mes billets de 
part à la main , je prenais ses deuils de famille 
et je me rappelle très bien que je lui écrivis à 

(z) Anne-Bobjert- Jacques Turgojt, Marquis de Soumonts, Baron. 
d^Estrepagoy , Seigneur de Changy , Courcelles ^ Auvry, Chastenay» La 
Combe et autres lieux; oommandeur de Tordre du St.- Esprit, conseiller 
du Eoi en tous> ses copseiU , ancien Cpn^Jeur-Général des financesi 
de s. M., etc. , né en 1727 » çt iport en 1781. 

« Parmi tous les gens qui s*occupent de nos affaires , disait le Roi 
« Louis XTI f je ne connais que M. Turgot et moi qui aimions vérita- 
« hUment le peufrie français. » . ( Note de V Éditeur. ) 
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Toccasion du mariage de mon fils pour lui de- 
mander son consentement. Il arrivait tout aussitôt 
chez nous pour y faire visite , ou quand il était 
dans son intendance de Limoges, il, nous répdh- 
dait courrier par courri^ ; mais ses formules était 
purement et simplement cettes d'une affection 
respectueuse : il a toojt)llts eu i^ir dignorer que 
nbus fussions parens, et quand votre père lui 
âisai); quelques paroles sur Tair du cousinage, il 
inclinait sa tête , en répondant avec un air sévère 
et froid que c& sercRt bien de Vhonneurpour luil 
Sa famille^ est très noble «et très ancienne en 
BassQ'Normandie : on aurait pu ^supposer qu'il 
agissait de la sorte , avec nous , par simplicité 
modeste , mais j'ai toujours pen^ que c'était par 
excès de fierté. ^ • • * 

Je vous ai déjà dit que M. de Maurepas fut l'au- 
teur de sa disgrâce, et suivant la coutume de 
Yersailles , il écrivit à M. Turgot un billet de con- 
doléance au moment de son départ du ministère/ 
celui-ci répliqua brusquement au premier Mi- 
nistre; il en fut blâmé ^ il en eut beaucoup de 
regret, ce me semble ^ ft quoi qu'il en fût, voici 
lès deux billets en questicm. 



•' 






Letùv 4^ M' de Maurepas à M. Turgot. 

t^ fc Jç ip'empras^e , Monsieur , de ?ous 

<( bémoigaer tx>iite M part que madame de 
« Maprepas et moi prenons à Térènemènt 
(( flvÀ voii$jcoiicèiiie , et noiia ?oufi prions 
tf d'agréer raasiiraiicç et Tezpression de 
' ^ ^p$ septio^ens les plus pfirtictilîèreiiieni 
(c dévQuéj^. » ' . 

J'ai l'honneur d'être, elo» 

LE^OMTE DE MaUREPAS. 
Yersaito, ce la mai- 



^épans^ d^ M. Turgot. 

« Jç n^ SAurais douter, Monsieur, de 
^ ^imto I9 p^t que vous ayez prise à i'é^ . 
<iic ^èiifinfint q^i me eoncorne, mais Je 
K VQiiS asmrQ que , lorsqu'on a ser?i son 
i\ oiMtP^ *af ec fidélitié , sans lui dissimuler 
(c aucune vérité utile , sans av<w à se ^e^ 
.c( procher ni faiblesse y ni fausseté , ni lé- 
tc gèreté / ni dissimulation , ni frivolité 
(C volontaire , on peut se trouver éloigné 
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« de la directiod d'un grand ministère , 
ce sans bonté et sans crainte , je dirai pres- 
<c que sans regret. 

(( Il me semble qu'il ne saurait être 
Qc question de madame 'de Maurepas dans 
« cette occasion-ci. 

a J'ai l'honneur d'être avec tous les sen- 
« timens que je vous dois et que je vous 
« porte depuis long-temps. Monsieur, etc. 

A. R. TuRCOT. 



. r. 
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CHAPITRE V. 



Le Duc de Chartees» — Mot sanglant « qui lui est adressé |Nir M. de 
Lamothe-Piquet. — Son infâme conduite à l'égard de sa mère et de 

sa sœur L'Abbé Delille. — Engagement pris par M^ne de«Créqay 

à son sujet. — Le Comte d*£staing et le Comte de Gra^. — Injus- 
tice de l'opinion publique à l'égard de ce dernier. — Portrait d/e 
l'Abbé Delille^ — ' Les bénéfices et l'Académie française. — Bonté 
de M. le Comte d'Artois pour l'Abbé Delille. — Projet de Monsieur, 
frère du Eoi.» sur le duchérde Créquy.—^ Prérogative de cette terre. 
— Le Comte de Bonneval. — Son caractère et son apostasie. — Sa 
roort — Audience et interrogatoire à l'Assemblée nationale. — Mot 
de l'Abbé Delille au citoyen Lamcnirette. — Son refus de cobiposer 
un hymne républicain. — Prétexte allégué pour A>n émigration. — 
Le reliquaire grec et la charte du Bas-Empire. — Mention des familles^ 
de Pressac , de Goucy» et Hurault de Yibraye dans ladite charte.- 
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Vous n'auriez pu voir saos douleur el sans en- 
avoir la rougeur au front , toutes les satires qui 
fiirent publiées contre le Duc de Chartres à son 
retour de la bataille d'Ouessant. Un prinqe du 

sang royal de France manquer de courage ! 

C'était pour tout ce qui portait un cœur français 
une amertume étrange ^ une honte inonieUOn 
ne savait pas alors ce qu'il dirait un jour à propos 
de sa naissance et de la conduite de sa mère!... 
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Ayant obtenu la survivance de M. le Duc de 
Pentbièvre en qualité de Grand- Amiral deFrance^ 
il avait cru pouvoir figurer dans ce combat na- 
val. Il y commandait l'escadre, bleue; il y feignit 
de. ne pas voir ou comprenjlre les signaux, pour 
lie pas exposer le vaisseau qui portait sa précieuse 
personne, et M. de Lamolhe-Piquet, son capi- 
taine de Pavillon, fut tellement indigné de sa 
iâcHiieté qu'il alla déposer deux pistolets cbargés , 
sur la table de sa cabine, en lui disant : — Mon- 
seigneur y après une pareille conduite , il ne vous 
r^ste quà vous brûler la cervelle (i). Le Duc de 



(i) «La guerre de la France et de T Angleterre le moi>tra ( le duc 
d'Orléans-Égalité ) pour la première fois mêlé aux évèoemeos de la 
politique; mais ce ne ^t pas pour lui une occasion de gloire. Au corn- 
bat d^OueBsant, il ne fut qu*un spectateur inutile : il montait le vais- 
sei^u U Sa^U'Esprit, Le péril était extrême; ce fiit le Comte de La 
Touche, commandant, qui vint au secours du vaisseau. On raconte que 
le Duc d'Orléans s*était caché à fond de cale. La conduite du Duc d'Or- 
léanà, pendant le combat, fut un objet continuel de raHIeries. On fit 
piètre un portrait où ce Prince était représenté en costume de marin, 
et au bas duquel on lisait ce verset du psalmiste : JUare vidit et fugît! 
il a vu la mer et il s'est sauvé. » 

« ....Et cependant il avait la manie du courage; c'était un indice 
qu'il n'en avait point la réalité. Il voulut s'élever dans un des premiers 
aérostats qui (ut lancé à St.-Cloud. Tout Paris était accouiii. Quand le 
ballon parut vouloir s'élever aux nues , le Duc de Chartres eut peur ; il 
fallut descendre, et les Parisiens, frustrés d'une fête, se vengèrent par 
des quolibets. » (M. Laurentle, Hist» des Ducs d* Orléans ^ ^* 4? P> ^o* ) 
. . »•. ( Note de V Editeur, ) 
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Chartres avait osé dire qu'il n avait oulle eovie et 
nul besoin de ptendiejaii et ccùtse pour Thon- 
neur ou la réputatioD de la Dualié$se de Bour- 
bon , sa sœur, parpe (ju'elte n'était ni na femme 
ni sa fille. ( El Thonneyr de sa mère, coininent 
en a-t-il. parlé quelques années après dans la tri- 
ibune jies Jacobins? ) Je ne vous en dirai pas da- 
vantage à roccasioB de sa turpitude maritime , 
^t le cœur en soulève. J avais eu l'intention de 
vous parler de sa conduite à propos du duel entre 
M. le Comte d'Artois et l'héritier des Condé, 
mais j'ai promis à M^^ la Duchesse de Bourbon 
de n'en rien écrire, et c'est un service à lui ren- 
dre. J'ai pris aussi l'engagement de ne rien laisser 
dans mes papiers qui prisse être relatif à la 
naissance de l'Abbé Delille , et j'en suis, fichée . 
pour vous, car il y a dans tout cela quelque 
chose de si naïvement tendre et de si curieuse- 
ment nouveau^ pour être absolument comme au 
vieux tems, que eela n'aurait pu manquer de 
vous intéresser. C'est comme une Sirvente au 
donjon féodal et comme une Églogue au cime- 
tière. Mais je reviendrai tout-à-l'heure à M. I>6«- 
lille, et j'ai la fantaisie de vous parler un peu . 
marine, en qualité dlntime amie du Grand- 
Amiral. 

Les deux années suivantes furent signalées par 
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ûtUK gramdes victoires et par un grand désastre 
qui ne fut pas moios honorable à la marine fran- 
çaise. Le Gouitje d'£staing fit la conquête de la 
"Grenade et détruisit l'escadre de l'Amiral Byron. 
L'intrépide Lamotbe-Piquet fit face à toute la 
flotte aogfàise a?ec trois vaisseaux délabrés, et 

• 

sauva le riche convoi qui nous arrivait de Saint- 
Domingue, Mais le ui janvier, jour néfaste ! le 
Comte de Grasse fut battu dans un combat naval 
par TAmiral anglais Rodney. L'histoire moderne 
ne nous ofiVe aucune exemple d'un pareil achar- 
nement; tous les capitaines de vaisseaux français 
se firent' tuer sur le bord de l'amiral ; le Comte 
de Grasse n'amena son pavillon blanc qu'après 
dix heures et demie de combat , et après avoir 
inutilement cherché la mort : il n'avait sur son 

* 

vaisseau que quatre hommes vivané lorsqu'il se 
rendit. Nos ennemis admirèrent sa valeur, et ses 
concitoyens ne lui rendirent pas la même justice. 
Pour réparer cet afireux désastre, ainsi que la 
perte de six vaisseaux qui furent capturés par 
les Anglais, Monsieur , Comte de Provence, et 
M. le Comte d'Artois , ofirirent au lloi , leur frère^ 
chacun un vaisseau de cent dix canons; et M. le 
Prince de Cond^if rendit un pareil hommage à la 
couronne au nom de la province de Bourgogne 
donlt il était gouverneur et dont i| fut présider 
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^es états. M. de Penthîèvre fit construire deux fré- 
gates et n'en dit rien à personne. 

Sans conotpter que TAbbé Delille est le pre- 
mier poète ^ ou plutôt le seul poète de son tems^ 
vous verrez qu'il est un des hommes les plus 
aimables et les plus solides en amitié que vous 
puissiez connaître. Son esprit, disais-je autrefois, 
est comme un feu de sarment , pétillant et cba- 
leureux, vif et pénétrant, salutaire et gai. Sa 
conversation me rappelle toujours celle de Vol- 
taire, mais, d'un Voltaire ingénu , loyal et franc 
que je n'ai pas connu , car la sincérité , la per- 
suasion , l'esprit de justice et la bonne foi , fai- 
saient grand' faute à celui dont je me souviens : et 
je dois remarquer ici qu'en dépit de l'autorité 
que s'arrogeait M. de Voltaire, ses paroles de 
louange ou de réprobation ne pouvaient jamais 
ni persuader , ni toucher sensiblement qui que 
ce fût^ à raison de sa légèreté quinteuse et de 
son manque de franchise. 

La physionomie de M. Delille n'est pas moins 
originale et moins agréable que son genre d'esprit. 
M"' Le Couteulx du Molay disait de lui qu'il avait 
tant de mouvement dans la figure qu'il ne lui ' 
laissait pas le tems de paraître laide; mais c'est, 
à mon avis , une de ces phrases où Ton trouve 
plus de mouvement que de jugement , car le vi- 
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sage de M. Delille a toujours , dans le repos, une 
expression de bienveillance exquise on d'intelli- 
gence admirable^ 

Les ouvrages de l'Abbé Delille n'ont aucune- 
ment le caractère ou la physionomie de sa per- 
sonne et de sa conversation ; c'est un côté par 
lequel il ressemble à M*"" de Genlis, et c'est le 
seql rapport qu'il ait avec elle. Il m'avait été re- 
commandé par le Vicomte de Yintimilie , au sujet 
du refus qu'on aurait fait de le laisser parvenir à 
l'Académie française , et ceci parce qu^il était 
trop jeune f avait dit le secrétaire perpétuel; je 
pris la liberté d'en parler directement au Roi qui 
me répondit que c'était une invention très im- 
pertinente, et qu'il n'avait jaoïais rien dit de 
semblable. — Il a si bien traduit Virgile , me dit 
S. M. , qu'il aie fait l'effet d'être de l'ancienne 
Rome; il a deux mille ans,, à mon avis : je vouis 
serai bien obligé de faire dire aux académiciens 
que je le verrai nommer avec plaisir. 

. Je ne manquai pas de faire connaître les inten- 
tions du Roi, comme vous pouvez croira, et les 
amis du Jeune poète ( il avait environ quarante 

ans) m'en surenttout le gré possible. C'est à cette 
occasion -là que je l'ai connu (i). 

(x) La lettre de TAbbé Delille qui se trouve citée àMsVÂmtie 
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£d allendant la première vacaoce à rAcàdëmie, 
qui ne tarda guère , attendu que )M[. de la Con- 
damine mourut quinze ou dix-hmt mois après, 
M. le Comte d'Artois TOulut bien^ conférer à 
M. Deliile un joli béoéBce de son apanage, au 
moyen duquel il a subsisté fort aisémeàl jusqu'à 
la spoliation d«s biens du ôlergé. O9 avait eu de 
la peine à lui traurer un nid convenable et cooi- 
mode, c'est-à-dire un bénéfice qui n'astreignît 
pas à la résidence et qui put être possédé par un 
laôe. M. le Duc de Penthièvri^ n'en gardait jamais 
en réserve et n'en avait plus un seul à sa disposi- 
tion; votre père avait colloque les siens. Dieu sait 
comme; et mon prieuré desGfttines ^ait rempli 
par un gros joufflu d'Abbé du Gôron qui pro- 
mettait de vivre autant que Mathusalem. Quand 
on nous avait priés de faire demander par M. de 
Pentbièvre un bénéfice du Palais-Royal , ce Prince 
avttt répondu que M"'''sa fille n'avait pas le cré- 
dit d'y faire chanter un aveugle , et du reste on 
savait que la collation des bénéfices de l'ftpanage 
d'Orléans, n'était pas souvent chose gratuite; en- 
fin M. le Comte d'Artois voulut bien nous tirer 
d'affaire en conférant l'abbaye de St. -Se vérin à 

l'Éditeur, au commencement du premier volume de cet ouvrage , parait 
devoit* se rapporter à cette circonstance indiquée par l'auteur. 

( Note de t Éditeur. } 
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M. Delille , et ce fut avec une grâce infinie. Mon- 
sieur voulut bien aussi me faire dire, à cette oc- 
casion-là, qu'il regrettait que la majorité des 
bénéfices à sa nomination ne fussent que des 
prieurés ou des abbayes de filles, ce qui se trou- 
vait pricipalementTrai pour ses dotnaines de la 
Provence et de la Normandie. Je vous dirai qu'il 
aurait voulu changer sa Duché-Pairie d^Alençon 
contre celle de Créquy, par la raison que la 
possession de ce grand domaine était suivie d'un 
droit de collations admirables , y compris celui 
de pré.senlation pour Tarcheyêché de'Synopolis, 
en vertu d'une bulle obtenue du Pape InnocentlII, 
par l'Empereur Baudouin, votre vingt-et-unième 
aïeul : privilège agréable et magnifique, en ce 
qu'il donnait aux^ Sires de Créquy le droit de 
coQ^rer, non pas seulement la crosse et la mitre, 
prérogative appartenant à tous les patrons et coN 
lateurs abbatiaux , mais le caractère épiscopal 
'avec la croix pectorale et le pallium ainsi que 
les XIV glands d'or aux cordelières de synople. 
Je pense bien que l'importance de cette préro- 
gative n'était pas tout-à-fait étrangère au senti- 
, ment d'afiection particulière etxle considération 
que le clergé frg^nçais a toujours témoigné pour 
votre maison ; mais pour en revenir à cette con- 

V- 9 
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voiUfte de"MoifslEi7i qui «e s'accordait guère 
avec les projets de Votre père et les intenlioiis 
de toute ma vie, je vons dirai que, si la révolution 
î)'étàit)i>as arrivée 9 mou fils n'aurait pu manquer 
de se brpiiiiller Qvec Monâi^bb pour cette jraisoo^là. 
C'était bien A^ peine ^ d'avoir économisé M^ 
lUilUonS'kuîi cent mille livres en i)inquante«k^t 
ans ) pofjt» ne pa^ ôp^r<l' le reirait de vo9e pi^* 
mier domaine ^ et pour acquérir ces belles qua« 
tités d^ Puc;d'AlenÇQn> Garnie du: Perche et de 
Nogent^le-Rottrou ! c'iQ^st-à*dîre que j'en pleurais 
d'y penser-f e^ que votre père en serait mort de 
rage J Le Roi* n'approuvait {^as celte imagination 
de sdn. frère ^ mais il aurait fallu se fôfter avec 
Monsieur, quitter la maison de Mapâhs, et je 
vou§ i^sure que ce beau patronage, accordé par 
Innocent III en laia, nOùsa fait passer, de 
tristes journées en 1777. 

L'abbé Delille n'avait jamais été que simple 
tonsuré; il avait toujours refusé d'entrer dainsles-i 
ordres; il a fini par épouser Mi^'Yaudccbamp qui^ 
disait-on , n'était pa8^ facile à vivre; mais je puis 
attester qu'il ne s'en plaignait jamais. Il avait 
accompagné le Confie de C boise ul^GoUffier dans 
son ambassade à CoUstantinople, et nous en avait 
rapporté de curieux détails sur le Comte de 
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Bonaeval et la formidable mort de cet apos- 
tat (i). 

Aiosi que Yollaire, il aurait voulu mourir dans 

■ 

la religion de son père et de son pays. Il avait 
écrit à TAmbassadeur de France, qu'il n'aVatt ja- 
mS!k cessé^e rester chrétien danS le fond de son 
cœur , et qu'il le suppliait de lui envoyer un de 
ses aumôniers pour Tentendre en Qonfession, 
pour l'absoudre 9 enfin pour témoigner de son 
repentir j^ en réparation du scandale qu'il avait 
donné à la chrétienté, de la douleur qu'il avait 
causée dans sa famille , et de Tinsufte qu'il avait 
faite à la noblesse française, fif . de Peyssonnel , 
premier secrétaire de notre ambassade i, avait 
pris sur lui d'dller visiter ce renégat , et l'avait 



Ci) daude-Alesiandre , des Comtes de BonneTal et de Blanehefort , 

était né vers J'année i6ya , en Umousin , où sa famille a toujours 

marqué dans la haute noblesse. Il avait épousé Judith de Gon^aut» fille 

du Ma^échal-puc de-Bîron , dont il n^avait pas eu d*eufant ( grâee à 

Dieu pour elle ! }. T'Urlralent , arregsmt» indiscipliné , brélandier, dé- 

« 
bauché, diieUisie, il avait osé quitter le service de France en temps de 

guerre, pour aller servir l'Empereur qui le fit général de son artillerie 

.,iet son conseiller aulique , ce qui n'empêcha pas les tribunaux français 

de le condamner à mort, pôfn* le fott d*iivoir été aervir à renwnM. Gomme 

il ne ponrait tenir mille part, il ne manqua pas de se brouiller avec la 

cour de Tienne, et fut se réfugier auprès du Grand. Tarck, qui lui 

conféra la dignité de Combancî'Bachi , ainsi que l'enseigne à trois 

queues du Pachalick de Romélie. Il avait renié le christianisme qni738^ 

et mourut à Constanlioôple en 1747- {Note Je t Auteur.) 
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trouvé qui répétait, dans Tardeur de la fièvre et 
sombrement, ces vers de Malherbe : 

H. 

« N^rapérons plus , mon ame , aux promesses du monde \ • 
« Son éclat n'est qu*un verre, et sa faveur une onde 
« Que toujours quelque vent empêche de calmer, 
u Quittons tes vanités , lassons-noul^ de les suivre ; 

« C'est Dieu qui nous fait vivre, 

» C'est Dieu qu'il faut aimer !» *■'"'* 

m 

\ 

t 

Ainsi que Voltaire, étendu sur son Ht de mort 
et son litde justi^e^en présence de Dieu^Fon pour- 
raitdire, Acfamet Pacha fut circonvenu par des fa- 
miliers impies. Oi^Tentrava dans le réseau d'ini- 
quité qu'il avait ourdi. '3oliman-Bey,ren^]^t mi- 
lanais et fils adoptif de M. de Bonneval ^ eut soin 
d'empêcher qu'il ne pût communiquer avec au- 
cun de nos compatriotes. Il envoya chercher ij- 
man de la mosquée voisine , et Dieu sait quelles 
ont été les dernières pensées de ce malheureux 
apostat : c'est un secret entre la Providence et 
le tombeau. 
^Je vous dirai que l'Abbé Delille avait absolu- 
ment voulu m'accompagner dans une de mes au- 
diences au comité de l'Assemblée nationale, à l'oc- 

« 4 

casioQ de notre procès contre Nicolas Bezuchet. 
— M^sieur l'Abbé, lui dit le citoyen Lamourette 
avec son air de bénignité mielleuse, encouragez 
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M™*' de Créquy dans la confiance qaelle doit 
avoir en notre impartialité, je vous promets de 
l'interroger av^c tous les égards qui sont dus à 
son âge et à son «exe. — Je le crois bien, lui ré- 
pliqua l'autre : allez procéder à son interrogatoire 
et vous trouverez qu'il est difficile de lui dire 
plus haut que son nom. 

M^gré son refus de composer une cantate ré- 
publicaiiie pour la fête de l'Être -Siiprême/ou • 
plutôt malgré ce fameux dithyrambe sur Timmor- 
talité de Tame y qui lui valut l'animadversion de ' 
Robespierre et les dénonciations quotidiennes 
de Vu4 mi du peuple et du Père Duchesne {']Ouv^ . 
naux tet^oristes )', l'Abbé DeKUë avait tenu ferme 
à Paris; mais il a fini par y manquer de patience, 

* 

et voici pourquoi : il avait renconli^, dans la 
rue de la Loi, le représentait du peuple Gam- 
bmi, qui lui déclara qu'il était le plus mal- 
heureux citoyen de la république , en ce qu'il 
ne pouvail: seulement pas s'absenter pour aller se 
reposer pendant huit jours à |a campagne! — 
«La convention n'a que trois orateurs et fe^. 
SUiS't'Un. » — Il est impossible de tenir dans ce 
pays-ci, s'écria le ci-devant académicien , et * il 
s'enfuit en Angleterre , d'où il ti'est revenu qt!i*a- . 
près la chute du gouvernement directorial. 



r 



* » 



i34 * souvEifias. 

Par une li^n«iti<!nidi(^GU« à s expliquer, si tous 
avez ^erdu de vue. I91 croisade et la bulle d'Iimo- 
eent III , je vous dirai, que .l'Abbé Delilie nous 
avait' rendu le service de nouB faire déchiSTer, k 
Coaetantinople, un document illisible, lequdf 
était supposé wlatif a oe« que nous appelons, le 
reliquaif^deSainte-Hérèfne.YousletrouvereZyjUns. 
mon aratoire , intact et scellé de quatre -by lies , 
avec son iaurédë et sa couronne de pierreries ; 
uMiis^ eomme la charte en question tombe en 
poussière , il me parait urgent d'en conserve^ la 
lettre , et c'est gpurquoi je vais la reproduire éa 
affidavit registre. 

« JVoe , LEGlER DE Preypsacq , 
c< Deens dç Tyeciise archiniasjore dç 
ii Saincte Sophye et Chàncelliers %e 
(( lempyre de Constantinoples, et Ëf* 
«TIENNE de Couscy, tresaurriers di . 
:< celle irieisme yeclyse, et Gauïcker .. 
* * « Huraiilt, Deens de lyeclyse Nostre 
« Dame de Panecrantez , foiaoqz sa- 
* fi poer atouts ceulx quy lez presaptes 
w lectrea voyront o oyront que li tree 
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m 

m 

ce noble Sers, Jllessyre Bauldouin de 
ccCrecpiy, Gonuestablts de lampyre 
fide Constantinoples, nos pryat hum- 
« blaniant et ileyotôinant , que por 
u Diàus et por almosnes a li , donnes- 
f^âlonz alcuns sainotuaires por an- 
tfvoyer en son payx; et no6 reguar- 
i< daot la dévotion de &}n cuer et la 
i< boneinteocion,porce quenos créons 
Kque li sainotuaires esteront honorez 
i< fiouficialement la o il les anvoyera., 
« li doname et douons partye du chief 
«de Madame saiocte Helletiûs, im- 
« peratrix , liquel estait de tôt temp 
w en lyeçlyse Nostre I^me dé Pane- 
« crantes avironnez dune bende dor 
« tôt entors , en laquelle sez nom es* 
«toit escrip de lecCres grégeoise, Et 

« por ce que nos creoij^ et dcbvpqs a 
« çfepyw qi» iCe soyt vraye le teB- 
AiniDigpagë des Latins quy len lye^- 
a^lyse dicte ont estez et sont, et os^ 
« des Orex antiains , Nos li douons 
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« ces lecti^es scèllëez du «cel de lem- 
w pyre , et prionts tots cels as quels 
« ces devant dictes sainctes relictes 
« saront esposeez , >que il por Deu^et 
(( por miserricorde que attande^ re- 
« coyye liquelles sainctuaire M^fflame 
« saiucte Hellènes en toi|te reverrence 
« et lor orayson. Ces lectres doneez 
« fusre a Saincte Sophyc;^ en lan de 
(K liocârnacion Ihu xpist mil €t GG . 
i( et XLV el mois de Greinv j er. » 

■ 

-, • 

- Je croirais vous faire injure en recommandant 
ce reliquaire à votre vénération : c'est un monu- 
'■ ment de la splendeur.de vos ancêtres, et je me 
borne à vous prier ^e veiller à sa conservsMdn , 
comme je l'ai fait jusqu'ici. Vous verrez qui^ la 
Charte qui Vauth^tique est encore scellée de 
quatre bulles: une dargei^t, qui porte les. armes 
de TEmpire d'Orient , c'est-à-dire une croix d or 
e& champ de gueules, cantonnée de quatre ^ d'or^ 
initiales des quatre mots jgrecsBAsiL^nsBASiLiSôif, 
BAsiLiODÔN BAsiLiâopsj^ {Roi des JRoiSj régnantsur 
les Rois)y et les trois autres bulles en plomb, sont 
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armoiriéesd^s mêmes hl^^ons que portent encore 
aujourd'hui les Irois anciennes familles de Preis- 
sac, de Gôacy et Huraqjlt^de Yibraye. Vous direz 
peut-ê^y et je n'en dii^^c^Tiens pas,que de Tan IIP 
dd'la République française à l'an du Salut 1 2/(5 , 
il a fallu faire un fameux^iinit d'écrevisse. 
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Demies et son procès. — Querelles sur la musique. — Les Lulliales et 
les Raniistes. — Les Glukisles et les PÎGcinistes. — Le Marquis de 
Jaucourt, surnommé Clair^dertune. — Remarque sur les sobriquets. 

— Aventure de M. de Jaucourt avec le Chevalier Gluck, et l'opiniou 
qu'il avait des musiciens. — Système AeVordrù profond et de Vordre 
mime, — Folie& scientifiques. — M. Sage et son système de résurrec- 
tkm par l'emploi te alcalis. — M. Dufoiir et sa liqueur d'absynthe. 
— M^ Meinicr et son système de guérison par riofluence des pla- 
uettes. — Le magnétisme animal. — Le général Lafayellef . disciple 
de Mesmer. — Le baquet magnétique. — Procédés du maniérisme 
et son System^ — Négociation de Mesmer avec le gouvernement 
français. — Son départ et souscription qu*ou ouvre à son profit. — 
Les adeptes. — M. de Puységur, M. Rcrgasse et M^^Servan. — Le 
Marquis et la Mvquiae Lecnnns. — Le docteur Deslon. — Sa mort. 

. — Les cataleptiques. ^— N^** de Bourgueiif. — La pensionnaire de 
Montmartre. — Système actuel du maguélîsme et du somnambulisme. 



Si les Éditeurs du Recueil des Causes Célèbres 
n'avaient pas enregistré le [)rocès du famecix Des* 
rues, je ne manquerais pas d'en faire un chapitre 
de mes souvenirs, afin de vous faire admirer la 
justice du ciel. On ne saurait espérer que l'ac- 
tion de la Providence empêche l'émission de cer- 
tains crimes qui sont commis, sur la terre , parce 
que le crime est dans la nature de rboiiime,^t que 






* 



> 



« 



* % . 



'^, 



SOUVENIRS. iSg 

l'homme est libre ; mais.^ j'ai toujoiirs f u que les 
crimmels étaient punis, mon Enfant 9 visiblement 
pour ie plus grand nombre, et quelquefois d'une 
* manière ar miraculeuse qu'il aurait fallu sV>pinift- 
trer Hans l'aFeuglemeot, pour ne pas y recon- 
naître 1a main de Dieu. Lise;; le proj^ès de cet 
abominable homme, de cet hypocrite, et lispz-ie 
avec attention , jetons le recommande. 

Quand on fut ennuyé dea querelles sur la^âce 
efficace et siir le formulaire , où la majorité du 
public ne comprenait plus rien , parce qu'elle 
avait perdu la foi et parce que l'Instruction 
théologiqne lui manquait, 00 s'était mis à dis- 
puter sur h|^> musique, et ce fut avec d'autant 
plus de violence et d'emportement qoeJe sujet 
de la quert^ile étaij: plus futile et plus étranger 
àoeQX qui s'en mêlaient. L'horreur d'un Ques- 
nftllisté pour un Conformiste, np saurait donner 
aucune idée de celle d'an LuUiste pour un Ra- 
m|6te, et ceci dura jusqu'à l'irruption desGtuc- 
kistes et des Piccinistea^ qui vinrent se ruer les 
.uns sur les antres, et se prendre aux cheveux 
dans les balcons et le parterre de l'Opéra. Ce fut* 
à k première représentation d^une pièce intitulée 
la Bonne jp//e, et depyis ce moment^là, tous les 
esprits fiirent agitée ]par la discorde. Elle était à 
dopiicile^dans tous les cafés etiles colysçes, dans 
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les jardins pubIicS| ewjusque.ps^rmi les politises 
de l'arbre de..Cracovie,. de laj)etîte Provence, en 
automne, ou de la salle des Cent-Suisses en cas 
dorage*. La discorde s'était introduite jjj bureau 
de M"® Lespinasse^ sanctuaire de la philosopbie 
moderne,. à l'Académie française, où pef^sqnne 
n'aurait pu <^re à quoi servait un dièze, et jus- 
que d^s te salon de la DùchQ|Be de laTrémoille, 
où tout te inonde chantait faux. Les meilleurs 
amis se brouilUient^ les pareils s<i.fuyaient, les 
amans se battaient ; les bons dîners, doni le meil- 
lejir effet a toujours été celui de projduire une 
iûdujgence réciproque, ne produisaient plus que 
de la colère ou h plus sombre déQince; enfin, 
les burieux d'esprit étaient devenus des arènes, 
où J'on s'acharnait contre fa séduisante Armide, 
ou la malheureuse Ipbigénie du Chevalier Gluck, 
qu'on voulait absolument sacrifier à la Bonne 
fille du Signor Piccini et vice versa. 

On ne demandait plus : Est-il janséniste ? est-il 
moliniste ? — est-il encyçlçpédiste ou dévot ? — 
est-il ^omVordr^ profondàz M. de Mesnildurant, 
ou pour Xordre mince de M. le O* de Guibert^ 
auteur deja Tactique moderne ? '■ 

On se demandait :Ëst-i|^ du coin de laJ^eine ou 
du coin du Roi ? et l'on accueillait les survenans 
bien ou mal, en-CDnséquence de la réponse. II y 
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a eu des méchancetés abofniaables : les*" enfans 
de M™« de Valbelle ( c est-à-dîre Athénaîs et Ger- 
trude, aujourd'hui Comtesses de Beauvoir et de 
Tilly ), avisent mordu le pbtit d'Hayrincourt qui 
était Picciniste; et du reste, je vous dirai que ces 
deux petites de Valbelle étaient si méchantes, 
qu'elles mordaient les oreilles des chiens, et 
qu'elles allaient d^ner des coups de pied auiL 
chevaux. On né s'en douterait pas aujourd'hui, 
vous en conviendrez; mais retournons à la mu- 
sique. Mr votre père avait fait passer Lauzun pour 
un Gluckîste auprès de M"'"' de Blot, <^ui ne dai- 
gnait plus jeter les yeux sur lui. — Vous devriez bien 
m 'expliquer Votre conduite où je ne comprends 
rien, lui dit-il un jour en lui tirant le boutMe son 
gant par la .pointe, àMessein de l'impatienter; 
mais elle se laissa déganter en se reculant, plutôt 
que de l'honorer d'un mot de réponse, et je croi- 
rais assez que c'est pour un ou deux motifs de 
ce genre-là que je me suis enrôlée sous la bau- 
nière du compositeur allemand ; car je suis Gluc- 
kiste , et je suis bien tiise de vof^is en prévenir. 
\'en plaisantons pas. 

Les deux antagonistes, les plus passionnés l'un 
contre l'autre, étaient MM. Arnaud et Marmon- 
tel, tous les deux encyclopédistes et célèbres 
philosophes. Ils se faisaient urfe guerre impi- 
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toyabie ,' et se ^eprochmeot des choses af^^ 
strueiises, it propos de ré\^olution masicarle et de 
-musique /fa:e<s. — Maïs , bon Dieu ! disaient avec 
raison le Père Garasse et M. BîRallierf .t^es "Mes- 
sieurs nous accusaient d'intolérance, quand ii était 
question des véritës les plus saintes et les plus 
utiles à rhumanité! Voyez donc comme ils se 
perséoatent et comme ils se Céchirent entre eux 
pour lés opinions du monde ^s moins impor- 
tantes. Est-ce que fo|)jet de leurs dispqtes est 
plus facile à sa^r que les maximes de ' la théo- 
logie dogmatique? Est-ee que leurs explications 
•sont plus satisfaisantes que les nôtres^ aurquelles 
ils ne. voulaient pas accéder, par(!b que l'exi- 
gence de ]eu|? raison ne s'en contentait pas? Les 
philosophes ont toujours 'agi comme' leurs de- 
vanciers et leurs amisles protestans ; ils ont crié, 
pt*ndant long-temps: liberté générale^ indulgence 
absolue et t(\|érance univ/erselle ! mais, quand ils 
en viennent à l'application de leurs principes ,r on 
les trouve astucieux et persécuteurs. 

Écoutez une aventure du chevalier Gluck» Il 
nous disait un jour, à l'hôtel de Tessé , qu'tin 
jfeune h^me de la plus belle physionomie, mais 
dont lair était mortellement:^ triste , était arrivé 
chez lui pour lui présenter, ai^ec son hommage , ' 
une partition d'opéra qu'il avait composée sur 
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leksujel d'Orphée déchiré par Içs bacchha|e8* Le 
poëme et la partition ne valaient pas grand'chose 
à son avis ^ mais il avait trouvé que la voix du 
jeune hdttiroe était si prodigieusement belle et 
son expression tellement brillante ou attendris- 
sante , avec à-propos , qne 6e grand compositeur 
en était resté saisi d'élonnement et d'admiration. 
Ce Ti 'était pas de# sons humains , disait^irlock , 
c'était comme ujp fluide éthéré qu'aurait épanché 
sans effort une source limpide ^abondante et pro- 
fonde. — Prodigieux artiste ! dit-il à ce jeune 
homme en l'embrassant avec enthousiasme , la 
Providence a marqué votre destination naturelle; 
entres a/u théâtre, et vous serez le plus admi- 
rable chanteur qu'on ait jamais entendu ! — Mon- 
sieur, lui répondit lêf^ jeune homme avec un air 

.modestement contrarié, fe ne me soucierais pas 
beaucoup d'être comédien. . : . . ^^^ Ouvrez les 
statuts et les archives de l'Académie royale de 

^ musique, lui répliqua M. le Directeur de l'Opéra, 
vous y verrez qu'pn peut chanter sur ce théâtre 
sans déroger. Si vous suives le conseil que je vous 
donne iciy jevotis promets d'abandonner tous, 
mes travaux pour ne m 'occuper que . de votfe 
opéra d^Orphée, et c'est dans cette pièce^là que 
je vous fevai débuter. Vous avez l'air si profon- 

^ dément "Sensible et si mélancolique, que vous 



• . % 



• H 



• . * 

I « 

• 



1 44 sou VEHIRS 

souffre; certainement de quelque peine do 
cœur, je n'en saurais dooter. Sojnez asisuré qu'on 
peut trouver dans les grands succès d'amour- 
propre et principalement dans cciix dn théâtre , 
une consolation puissante, et tout au'moins une 
distraction salutaire , contre les regrets et les 

ennuis d'une passion malheureuse Le jeune 

homme, ne voulut entrer dans aucun détail 
et demanda seulement quelque jours de ré* 
flexion. . ^ 

«Monsieur le Chevalier, lui répondit-il au 
bout dune huitaine, il me faut renoncer à voir 
mon Orphée sacrifié par les Ménades et honoré 
par vos accords sublimes; J'ai fait mon possible 
pour l'étendre jusqu'à trois actes, ainsi que vous 
me l'aviez conseillé , mais S n*y a gagné que de 
la bouffissure ou du vMe enflé , qui ne vous sa* « 
tisferait certainement pas. C'est à quoi s'est écoule 
tout le temps ^e j'ai perdu^ depuis que je n'ai- 
eu rËonneur de vous voir. 

« J'avoue, Monsieur, que le seul désir de ne 
pas vous contrarier nr'avait fait promettre de ré- 
fléchir à la proposition de me vouer au théâtre. 
Je sais que Içs philosophes ont l'air d'estimer 
les comédiens , «t je trouve que ce talent n'est 
pas moins rare qiie celui du peintre ou du poète. - 
Je sais qu'un homme qui l'exercerait arec bon- 
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neur ne serait pas indigue d'estime, et que cer- 
taines ipmsoDS qui soot ouvertes à ceux . qui se 
distinguent dans cette profession, très-Hicralive 
depuis quelque temps, doivent leur paraître un 
dédommagement pour celles qui leur restent fer- 
mées, l*accueil d^s personiies du premier rang 
devant les indemniser du mépris qu'on leur porte 
ailleurs. Il est superflu de vous citer ici les re- 
présentations de Sainte-Assise , où M^*" le Duc 
d'Orléans joue pêle-mêle avec des acteurs à gage, 
en. opposition avec l'hôtel de Créquy , où l'on a 
refusé d'admettre M. Molé^ pour y lire une co- 
raédie de M"' de Louvois, — attendu qu'on au- 
rait été forcé de 1 y faire asseoir. » 

« Je suppose tous ces briljans avantages assurés 
à mes talens futur^i^ et ma raison vqus cède, mais, 
vous pe vaincrez pas mon cœur. J'ai une mère 
et des sœurs sous le joug de Topinion vulgaire. 
Tout gothique et tout suranné qu'il soit , ce pré- 
jugé donnerait la mort à celle de qui je tiens la 
- vie. J'ai un neveu, Monsieur, et le nialheureux 
jeune homrhe se trouverait privé, à son entrée 
dans le monde , de son appui le plus naturel , et 
'du fruit des conseils qpe j'aurais perdu le droit 
de lui donner avec autorité. Mes deux sœurs qui 
sont mariées , rendues malheureuses, et celle qui 
ne Test* pas,- dans l'ippossibilité de trouver un 

* V. ' lo 
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parti soriabie , et qui puisse convenir^ ses ?œux.. . 
Toilà , Monsieur , Tes coiips dont je frapperais 
ma famille 9 et il a'est pour moi nul succès de 
vanité personnelle , ni gloire de talent, ni acqui*' 
sitioû de fortune , que je voulusse acquérir à pa^ 
reil prix ». 

— Mais c'est de l'écriture de C/a/r* Je-Zw/ie / 
m'écriai-je ; c^'est une lettre du Marquis de Jau- . 
court ; il est certain que la beauté cfe sa voix 
tient du prodige et qu'il est d'une pâleur éton- 
nante, mais il n'en est pas plu^ mélancolique , et je 
ne sache pas qu'il soit malheureux du tout. Si 
vous voulez voir son neveu dont il vous parle , 
à son entrée dans le monde ^ vous n'avez qu'à 
sortir dans le jardin, où vous le trouverez qui 
court après des cerceaux avec mon petit-fib. — Il 
aura sept ans la semaine prochaine , ajouta la 
Comtesse de Jaucourt, et le Chevalier Gluck en 
resta confondu. ' 

M. de Jaucourt vint nous demander quelques 
jours après si 'nous trouvions que sa réponse avait ^ 
été déraisonnable; — .Mais ce n'est pas seule- . 
ment de votre lettre qu'il est question, lui ré- 
pondit sa mère avec toute raison , c'est de ce que 
vous allez vous ingénier pour vous moquer de ce 
brave homme, et surtout de ce que vous gierdez 
votre temps à fabriquer dçs opéras. Je m'en veux 
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à mourir de- ce que vous faites le croque-notes , 
et si c'était à recommeocer je ne permettrais pas 
que vous apprissiez seulemeal à connaître la clé 
de sol. On dit que vou^ êtes toujours avec des 
piaiUapds et des braillards de chanteurs , avec des 
bassons j des parde6sus-de-vk)les et des t^mbou- 
riniers qui doivent être les plus sottes gens du 
monde et qui, du reste , ne valent pas mieux 
que 1^ acteurs dont vous parlez si bien. ' ' 

«^ Il est vrai que les musiciens sont bêtes 
comme tout, répondit-il avec cet air dasensibilité 
naïf et douloureux qui avait. si profondément 
touché Tauteur d'Iphigénie. Toutes les fois que 
celui-ci rencontrait M. de Jaucourt. au foyer de 
son théâtre : -^ Ah monsieur lé Marquis ! lui 
disait->il innocemment^ quel malheur que vous 
ne ^oyez pas né de manière à pouvoir, chanter 
sill^Je théâtrcde rOpéra!!! 

C'était Ja Ducbesse de Saint-Aignan ( Fran- 
çoise Turgot), qui l'avait surnommé Cldir^de- 

.lune à cause de sa figure qui était dyne pâleur 

r extrême et pourtant brillante, et c'était aussi 
pour le distinguer des aulre^ J^ucour%; ainsi qe 

* Cr.o^e«E .pas à une histoire^^de revenaot qu'il avait 
fioiiSf^.ponr y attacher 1 origiae de ce même sur- 

^nom. 'Toutle monde prenait la liberté de s'en 
servir en Tadoptant à pleine approbation , tant 
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' il était bien applicable à ce beau Marquis > et 
voilà le danger des sobriq^iets. M"** de St.-Aîgaan 

% en aflirblait tout. son monde; elle appellait le 
Comte de Chabrillan , le gros chat^^ et M"** de Ja 
TrémOille , la très molle ^ surnoms d assez mau- 
vais goût, comme vbus voyez ? Je vous çg^nseille 
de n'en donnera personne et de ne jamais souf- 
frir qu'on vous en applique. 

A la frénésie pour la musique avait succédé la 
passion pour la tactique militaire, et la discus-, 
sion roulail'particulièrement sur le plusrou moins 
d'épaisseur qu'il faut donner aux bataillons quand 
on les dispose en front de coloones. Je vous de- 
mande un peu ce que cela pouvait fait*e à 
Tabbé de la Colinière, ainsi qua M"' Cocqui- 
naud de Lustrac et à M*^* Trudaine de Mon* 
tigny? 

On avait commencé par s'occuper de cette 
question-là, sérieusement « pertinemment, entre 
hommes, et pour se moquer de la suffisance d& 
M. de Guîbert qui venait de composer et publier % 
un gros volume ad hoc et in-quarto, s*il vous 
plaît; mais comme ce M. d^ Guibert- était de- 
venu plus ou moins à la mode, il y eut de certaim^s 
dames entreprenantes et résolues qui, par en- 
gouement pour l'auteur* du gros livre (et dû ^ 
Connétable de Bourbon ) , crurent devoir inter- 
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venir dans les débats. Ma foi , quand on vit que la 
première ligne des palissades avait été franchie par 
l'abbé delà Colioière et que M™* Tradaine s'en mê- 
lait, il y eut une irruption générale ! Tout le inonde 
se mit à disserter à perte de vue sur la tactique 
et la alcatégie; chacun* discourait à perdre ha- 
leine sur les av,antages et les JttGouvéniens de 
J'ordre-miooe ou de Tordre-profondy et je ae 
sais (rop pourquoi je' m'étais, déterminée pour 
l'ordre-mince ? M. de Penthîèvre avait supposé 
que c'était pour éviter de me trouver d'accord 
avec le Comte de Broglie qui tenait pour l'ancien 
système y et sans doute il avait fallu quelque mo- 
tif de cette importance-là pour me décider à 
prendre le parti des novateurs ? — Tarais eu 
trèé certainement une excellente raison , comme 
disait toujours ma tante de la Ferté , mais je ne 
m en souviens plus, 

A cette foli^ stratégies^e avaient succédé je, 
ne sais combien de folies scientifiques, au nom- 
i>re desquelles était celle d'un minéralogiste, ap- 
pelé ]Vf » Sage, qui prétendait ressusciter les morts 
avec de l'alcali volatil , et faire de l'or en barre 
avec de la terre glaise. JL'Acadé mie des sciences 
avait, discuté sur tout ceci très méthodiquement, 
et l'on créa, pour M. Sage , une place de vingt 
mille livres de rente à l'hôtel des Monpaies. . 
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Le système de résurrection , découvert par 
M. Sage, avaU été remplacé par celui de M. Du- 
(anty Chirurgien- mdjor à TÉcole militaire, et 
celui-ci pouvait dispeofiér de la résurrectioA , 
comme vous allez voir. Aussitôt qu'on était ma- 
lade, il faHait se faire frotter la peau des jambes 
avec des orties, et puis se coucher sur un lit, et 
s'eniitrer avec de la liqueur d'absin^e de la 
Martinique (et de chez M*^^ Amphoux, s'il se pou- 
vait?) On s'endormit infailliblement , et l'on se 
réveillait parfaitement guéri ^ disait le frater. La 
Facnlté de Paris ne voulut pas approuver ces 
détrx préscriptiods tbérapeo'tiques ; mais on n'a 
pas va que ie Major Dufour en ait été renvoyé 
de l'École militaire, où Von devait craindre, pour- 
tant, qu'il ne fit frotter les pensionnaires du Roi 
avec dèâ orties, et qu'il ne fît bohre de la liqueur 
des îles à de petits garçons* Un fils do Baron 
d'Arconcéy, que M. Dtrfcw avait enivré d'absin- 
the, en fut si bien endormi qu'il ne s'en réveilla 
pas. On répondit à ses parens que Texceplion' 
prouvait la règle, et l'on donna la croix de'Sainlr 
Michel à M. t)ufour, à la sollicitation èe M. Nec-, 
ker et de M. de MontMcAl.' 

Remarquez bien que la France présentait alors 
un véritable phénomène social, en ce que la si- 
tuation matérielle et politique du royaume était 
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calme et prospère , et que tous les esprits s'y 
trouvaient en agitation. L'habitude du bonheur 
et de la sécurité , la douceur et l'indulgence du 
gouvernement, le peu d'intérêt qu'on prenait aux 
affaires extérieures, et même à celles d'Amérique, 
où notve pays se trouvait engagé ; l'oisiveté des 
gens du monde et le manque de croyance avec 
le besoin de croire , enfin la manie d'enthou- 
siasme ou d'engouement qui gagnait toutes les 
classes, et qtii remplaçait chez nous toutes les 
opérations du jugement, telles que Tëxamen at- 
tentif et l'approbation raisonnable ; tout cela, vous 
dirai-je, ouvrait une large brèche aux folies ima-- 
ginatives, aux données incompréhensibles , aux 
explications inconcevables et toat ce qui s'en jsuit 
en fait d'absurdité. 

Au milieu de ce tourbillon , parut un homme 
imposant par son air de sécuiilé fière et de cogi- 
tation médi^tive ; un savant, un étranger ( ce qui 
doublait nécessairement son mérite) ; et de plus, 
' un homme assez jeune et parfaitement beau, ce 
qui n'y gâtait rien. Cet homme étaijt en posses- 
sion d'un -secret qui msutrisait tous les corps ani- 
més, et qui lui donnais la faculté de remédier à 
toutes les désorganisations de leur mécanisme , 
à toutes le& causes de souffrance, à tous les maux 
physiques, à toutes les pénalités de la nature hu- 
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maine; et c'était par un priqcipQ universel, oor* 
culte, unique, et telleaieot simple dans son es- 
sence et . dans le mode de son application , qu'il 
n'avait pas besoin d'un autre mpteur et d'uo 
autre agent qu'un acte de la volonté. 

On apprit bientôt que le Docteur Mesmer 
avait trouvé des adeptes, et l'on distingua par- 
ticulièrement Messieurs . de Puységur , de la 
Fayette, Bergasse et d'Espréménil , parmi ses- 
disciples les plus fervens. Il s était logé 4^ns la 
m^ii^on des frères Bourét , place Vendôme, et 
voici comment ou y procédait à l'application du 
magnétisme animal. . 

Il y avait au milieu d'une grande salle un ba- 
quet, rempli de culs de bouteilles , lequel était 
recouvert d'une toile verte , et d'où sortaient des 
gsmiesdeferavec des robinets études tourniquets; 
toutejS ces tiges métalliques étaient courbées en 
demi-cercle , et ceci doni^ait au gros baquet l'ap- 
parence d'une araignée monstrueuse. Les Mes^ 
meristes étaient là rangés qui-l'un qui-l'autre, et 
tenant chacun le bout de sa gaule appuyé sur 
ses yeux , dans l'oreille , aux reins, contre la poi- 
trine, au creux de l'estomac, à la gorge; etc., 
chacun des malades en posture et dispositio&s 
très variées, ceux-ci tremblansdu frisson, ceux-là 
couverts de sueur; lejs uns dans une agitation fré- 



DE LA. MARQUISE DE CREQUY. 1 53 

pétique » en convulsions abominables el se rou- 
lant par terre ^ ainsi que les jansénistes de St.- 
Médard; les autres en contemplation séraphique, 
ea extase! Et puis c'étaient des malades ^ui 
riqient à gorge déployée , tandis que les voisins 
bâillaient en : pleurant , et pendant que le doc- 
teur Mesmer était* dans un coin de la salle à leur 
jouer de Tharmonica. Il ne s'en dérangeait que 
pour venir , d'un temps à l'autre , appliquer un de 
ses doigts sur le front de ceux ou celles qui lui 
paraissaient civoir besoin d'un secours si puissant 
et si propice. Voilà quels étaient les procédés 
du mesmerisme et voici la doctrine du système. 

Le docteur Mesmer avait débuté dans le monde 
savant par un ouvrage intitulé de .Pldnetarurn 
influxu , dont le but était d'établir que les corps 
célestes ne sauraient manquer d'exercer sur les 
coi^ps animés, et particulièrement sur le système 
fterveux, une influence j^nalogue à celle qui di- 
rige et produit leurs attractions respectives. Il y 
parlait également de la propriété des aimans à la- 
quelle il attribuait toutes sortes de vertus pour 
la guérison des maladies. Mais cette association 
bizarre du neutonisme.avec la cabale et l'astro-* 
logie ne lui valut aucun succès dans son pays. 
)En arrivant dans le nôtre, il y fit paraître un 
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Précis hisivrique et necueil de faits relatifs au, 
Magnétisme animal^ et le plus gralid nombre de 
ses lecteurs ne douta pasplusdesabonoe foi que 
de sa puissance magnétique. II y disait avoir 
rendu la irue à M""" Paradis ( jeune aveugle ), ce 
qui fut démenti par l'Académie de médecine 9 et 
il assurait qu'on pou vait/;e/t^er pendant trois mois 
sans langue 9 ce qui parut inexplicable au point 
d'y faire supposer quelque faute de rimprfmeur. 
L'explication du docteur ne se fit pas attendre', 
et c'était un enchaînement de propositions inin- 
telligibles. 

Le fluide éthéré que M. Mesmer ^vait à sa dis- 
position pouvait être aug/nentépe^ la volonté de 
rbomme et réfléchi par les glaces ainsi que par la 
lumière ( il m'avait semblé que c'étail concentré 
el absorbé qu'il aurait £|ilu dire ) , et du resi# le 
même fluide pouvait être communiqué , pro- 
pagé Qt appliqué par le son. Il était tfianspdrtable 
et susceptible d'accumulation. Toutes lés pro-* 
priétés des substances matérielles et des êtres , 
organisés se trouvaient soumises à tintentiim et - 
à la rémission de cet étrange fluide ; enfin Mes- 
mer ajoutait à tout ceci que les êtres organisés 
sont analogues à des aimans , qu'ils ont des pôles 
ainsi que des antipathies matérielles , , et que 
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leur similHode est si parfaile que le phénomène 
de Tinclinaiton même s'jr trouve régulièrement 
observé. 

Les savafts. trouvèreut que Tabsurditë de cette 
dernière assertion ne laissait rien à désirer , et 
relatirement au phénomène de Tiaclinaison du 
pôle 9 on alla jusqu'à dire à M. Mesmer qu'il avait 
pris y eomme le sipge de la fable, le nom d'un 
port pour celui d'un bomme. Il ne s'en décon^ 
certa pas le moins du monde ; il eut la hardiesse 
d'adresser à M. de Maurepas, premier ministre , 
un Mémoire apologétique avec un ultimatum 
écrit de sa main daos lequel il demandait au gou- 
vernement français, non pas qu'on fit constater 
Texistence et l'efficacité du magnétisme, ce qui 
sérail inutile et puéril, osait^l ajouter, tant 
la chose était notoire et généralement prouvée ; 
il demandait seulement qu'on enregistrât les dé- 
clarations de toutes les personnes qu'il avait gué- 
ries , et qu'on voulût bien lui concéder, en 
rémunération de ses bienfaits, la propriété de la 
terre et du château de Surgy , lesquels apparte- 
naient au domaine de la Couronne. Il ajoutait 
que si Ton voulait marchander si^ec un homme 
de son importance, il allait quitter Paris , sortir 
dû royaume , abandonner ses malades et renver- 
ser son baquet. 
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Mon cousin de Breleuil s'était entiché ( je n'ai 
jamais pu deviner pourquoi ) du magnétisme 
animal. 11 intervint dans la négociation ,. et fut 
se placer officieusement entre lesr prétentions du 
magnétiseur et les épigrammes de M. de Mau- 
repas, de manière à ce qu'on fit proposer à 
Mesmer , au nom du Roi , devinez quoi , .mon 

pauvre Enfant C'était vingt mille livres de ^ 

rentes viagères, avec un traitement annuel de 
douze mille livres, un logement au Louvre, et 
le cordon noir de Saint-Michel , avec le titre de 
'Médecin consultant pour sa Majesté! On lui de- 
mandait uniquement d'ouvrir un cours de ma- 
gnétisme et d'y former trois élèves h la pratique 
de ses admirables procédés. 

Gomment voudriez - vous quune monarchie 
puisse aller avec des injustices et, tranchons 
le mot,, des extravagances pareilles? heureuse- 
ment pour la bonne réputation du ministre d^ la 

» 

maison du Roi ( Baron de Breteuil ) que le Doc- 
teur Mesmer se trouva tellement choqué de l'in- 
civilité de ses propositions et de sa lésiûerie , 
qu'il ne daigna seulement pas lui répondre , et 
qu'il partit brusquement pour les eaux d'Aix-la- 
Chapelle, emmenant plusieurs de ses malades 
avec lui : c'étaient les plus dévoués et les pljis 
dociles ; mais on ne manqua pas d'observer que 
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ce a étaient pas les plus pauvres, Un habile 
avocate nommé Bergasse , parut alors sur la 
scène; il entreprit d'obtenir un dédommagement 
pubUc en faveov de Mesmer, et pour ]e consoler 
dû mauvais procédé de M. de Breteuil , il imagiûa 
d'ouvrir à son profit une souscription de cent 
actions, a cent louis la pièce. C'était cependant à 
coùdition quWssitôt que la liste serait remplie, 
M. lé Docteur aurait la charitéMe révéler toute âa 
doctrine, afin que la nation française, en pre* 
mière ligne, et l'humanité souffrante, en général, 
pussent être salutairement éclairées sur l'a mysté-* 
rieuse organisation du baquet rempli de culs de 
bouteilles, sur les bonâ effets de Inapplication du 
doigt magnétique , et particulièrement sur Tem^ 
ploi de l'harmonica dans les cas de surdité , car 
on assurait c][ue la Marquise Lecamus lui devait sa 
guérison radicale (i). 

Le docteur- allemand préleva tout au moins 

(f) Quanl à Marguerite Lecamus, Marquise Lecamus et nièce du 
Cardinal Lecamus , Évêque et Prince de Grenoble; je vous dirai que 
son mari fut le premier gentilhomme français qui s'avisa d'appliquer 
un titre seigneurial sur son nom de famille et sans prédécession d'un 
article datif. Quand on lui demandait des nouvelles de son mari , ^« 
J'en suis excédée ^ et surtout pendant la nuit, répondait- elle, mais j'es< 
père bien que 1« magnétisme m'en délivrerai Elle avait entendu qu'on 
lui parlait de sou rhume et non pas de son mari, tant elle avait été 
bien guérie par l'harmonicai! ( Note de l'Auteur, ) 
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cent cinqutDte mille êcas sur la <frédritité pari- 
sienne, au ffloyen -de ta souscription de tt. Be>r- ' 
gassc, et l 'Avocat-général au pàrlen^eot de Dati- 
phiné, qui s'appelait M. de S^rvan, fit pa^kne 
une brochure de sa composition , dans laquelle 
il nous conseillait d'érigsr des statues sur les 
places publiques, en l'honneur de M-^esmer. 
Il aurait- demandé des temples, «'il avaK osé ;-el 
le fougueux d'Espréménil , assisté du M" de 
la Fayette , allait pérorant et déclamatft^ de tooa 
côtés, contre la super^ialité duTulgaire, et 
|K>ur rinfailUbilité da magnélisme; et c'était, 
je TOUS assure, avec autant d'eathousiasme et 
d'opinifitreté qu'on les a vus déblatérer, pendant 
le reste de leur vie, contre les institutions su- 
rannées, en fav«ur de la liberté qui nous a pro- 
curé le régime de la terreur. 

L'engouement désordonné pour le magnétisme 
avait été la première aberration de ces tètes 
mal faites , et l'on «-Teraarqué que presque tous 
les principaux révolutionnaires avaient été Mes- 
méristes passionnés. 

Il faut TOUS dire à présent comment le peuple 
de Paris ne resta pas en arrière des gens du monde 
en fait d'enthousiasme pour les prodiges. 

On ne savait ce que pouvaient devenir tous les 
cochers, les palefreniers, les gaarmitons, les gar- 
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ÇOD8 de cuisine et surtout ies latpiais. On n'en 
pouvait garder à l'antichambre; quand on les 
envoyait quelque part , ils n'en revenaient pas : 
les, maîtres d'hôtel en perdaient la tète ; et comme 
la même chose arrivait dans presque toutes tes ^ 
maisons, on avait fini par en parler dans le monde, 
et persoifne ne savait à quoi cela pouvait tenir ! 
- 11 était arrivé d'Alsace un prodigieux médecin, 
qui guérissait toute espèce de maladies par la 
simple imfipsition d'une de ses mains, if ne 
recevait pas d'argent ; mais il était convenu que 
les personnes qui pouvaient payer, donnaient 
quelque chose on s'en allant , et suivant leurs 
moyens, à une grosse fille qui se ti^nait derrière 
la porte. Le peuple assurait que ce médecin.dis- 
tribuait aux pauvres du quarticfk* l'argent qa'il 
avait reçu par ce moyen. II avait été s'établir dans 
une maison de la rue des Moineaut, sur la butte ' 
Saint-Roch, et c'était là que toute Ik livrée de 
Paris tenait ses assises. Les femmes du peuple y 
jouaient un grand rôle, et je vous assure qu'elles 
auraient tûis en lambeaux toute personne qui se 
serait permis de douter du pouvoir de ce char- 
latan. La mère de kiion garçon d'office, par exem- 
ple, avait amené chez cet homme une de ses filles 
qui était boiteuse de naissance. Il lui toucbaites 
hanches et lui ordoona de marcher sans béquilles. 
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La boiteuse qbëit et tomba sur le net:; mais là ' 
la mère s'écria que sa fille était une entêtée qui' 
ne voulait pas marcher ; dlè entra dans une fu- 
rieuse colère, elle se mit à lui casser ses bé(|pil]es 
sur le dos, et pour que la malade pût s'en retourner, 
son frère.fut obligé de lui aller chercher une autre 
paire de béquilles. Le médecin désapprèuva Veai" 
portement de cette bonne mère; mais tous les lu- 
quais et toutes ces femmes qui couvraienlla butte, 
et qui virent la jeune fille s en aller comme elle 
était venue sur des béquilles, lui dirent que c'était 
sa faute , et peu s'en fallut que tout le monde ne 
la battît pour la punir de sa mauvaise volonté./. 
Vous imaginez bien que l'autorité fut révoltée 
de ce qu'il y avait un homme à Paris , qui faisait 
muser les laquais, et qui dérangeait les cuisiniers, 
G'tétait bien autre chosé^ que les inconvénient 

'du magnétisme! Mais, pour écarter un soulève- 
ment populaire , ce qu'on avait toujours grand 
soin d'éviter sOus le gouvernement de nos ro|^, 
paternellement, et pour ne pas avoir à sévir contre 

; le pauvre peuple de Paris, qui est la plus stupide 
engeance de la terre, et qui du reste est la plus 
atroce et la plus infâme canaille de l'univers, on ' 
se crut obligé d'user d'artifice : on fit déguiser 
des hommes du guet qui furent prier le médecin 
de venir avec eux chez M^^ la Maréchale de 
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Noai|f||B (|t]l voulait le càRSuUer, et qug ses iofir^ 
mités retenaiept chez el)e..0ir1e mena thez un 
commissaire d# polj^e du cjuarlielr Saint -De)>is> 
quj le fit monter dani.une cariolé et conduire k 
dix lieues dejparis, avec injonction de n'y. reV);-^ 
nir jamais. On trouva cliez Juiprès de vingt ipille 
franc^^en petits ^cus, pièces de vibgt-^atre 
^ et de douze soifô, que M. le lieatemiotde police 
o^ô^^de laissei-àla disposition de la grosse fille. 
Ce qui fit Ic^plus grand honneur au magdé*^ 
tismejfut la mort du docteur Deslon, |p& second 
prophète. D'une constîti^ti<vi fobuste^tf/âgéseu^ 
. lement de quarante ans , *ce médecia.supportail^ 
. »à lui tout seul, depuis Thégyre de Mesnier^^ou- 
tes les fatigues d^ l^up^rin|en^anÇe ejt dès op^-^ 
rations magnetiqqe?. I( ea. avâi^ ^ supprimé 1/bar * 
3 moiiica,dont'il jp.e davati, gas jouer; maisài«avait 
ajouté le souinai^ulisme au lûesmerisme, etQ^é» 
tait un l^rofi^ considérable. Une somnambule, 
jfjnterrogée par lui .4tir, une douleur qu'il éprou^' 
, vait au creux de l'^s^tomac , Jlui répondit qu'elle 
y,,vo/ait une cause de mort^ertaine|fetproo)is^iiief 
'^ que c'était un point noir, exubérant et'putres^ 
^ eeiil» (La soiynambule était une payianne^de ^ 
* Ghatbu.) Elle ajouta que la gi^suo^de quantité de 
fluid^msignétique'^ que ce <focteur absorbait Jbt 
qu'il dirigeait si^ ses malaideis*, avait l'iocobvé^ 
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nient de lui corroder le système nervetix^: 4e lui 
allumer la bile et de lui décomposer le sang, 
d'o^ venait qu elle lui doni^ait lir conseil de\se 
baigner souvent et de ne magnétiser personne 
avant le retour du printemps^ ni surtout pendant 
la canicule d& Ton allait entrer. Cette fille ne lui 

4 

laissa pas ignorer qu'il ne vivrait pas dei^ mois 
s'il ne suivait son avis , dont il ne tint compte; ^ 
et le docteur Deslon mourut cflecti vernit ^x 
seon^ioâ.apVès (i). 

i^i vu cette somnambule, eï je l'ai consultée 
par simple curiosité d'a||ord , et puis dans un 
«eivtiiueut qui n'ét^t pas du tout l'opposé de la 
confiance. Elle avait dit à M"*® votre mère , en 
présence de moi, que^a n^aladie provenait d'une 
"^ humeur rhumatismale , combinée'* d'un appau- 
vrissement de la lymjphe et fortifiée d'un restant 
*de dépôt laiteux; rien n'était pljis véritable, et la 
tisane indiquée par elle était un ^hef-d'oeuvre 
de combintfeon médicale, ao dire de MarjaultA^ 
dp vieux Lebèglie et de l'avis du docteur Sallin, 
^rand ^nçmicdu magjftétisme , ainsi que chacun 
sait. EHa.y prescrivait cependant une chose dodt • 

« 

{^ Charles DeslonÇ Docteur Régent de Ja fibulté de médecine de 
- Paris ef premier iAéde^D'\>rdinmre de Mgr. le Comte d'Artois. IT aAm- 
rut; ainsi que le rapporte M"^ de Crécpiy, le a t août 1786. ^ 

'' • " - ( Note de l'Éditeur. ) r. 

« 
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DB LA JkfARQUIS£ DE GRÉQUY. l63 

« 

les tti^ médecins ne pouvaient s'expliquer la pro- 
priété curatîve , et c'étaient des feuilles de cou- 
drier. On esssf^ait de n'en pas mettre dans IS ti- 

^ safle, et la malade ne s en trouvait pas si bien; 
on en remetUHt dans'ia tisane, et'la malade* s'en 
trouvait au miein:. Je tfe»To^ulais pas la^^obsulter 
pour^on propre compte, mais 'on m'en obsé^}:» 

# si fortement que je finis par lui confier une de 
iBes ipains qu elle, s'appliqua sur l'estomac ( au 
niveau du />/ea:i^ ^oia/r^, disait-elle ); ensuite elle 
ferma ses yeux avec un air de satisfaction d6i)t 
je lui sus tout le gréçôssible, et cinq minutes 
après elle se mit à dire en souriant , -— y^ar^z-moi 
de ça. -^ On n'a jamais vu si bqnne disposition. 
- — Vous vivrez cent ans. ^^ Si vous bave^dav|îi- 
tage et ne vous chaufiez pas , vous ne serez jamais 
malade. - * 

Cette fille était âgée de trente^uatre ans ; elle 
ne savaitpas lire et n'était jamais sortie, jusque-là, 

iTaela basse-cour de'M"" de Maupeoiï fia Chance- 
iière). C'était la créatur^la plus simplement ingé- 
nue qui se puisse trouver.* ^and elle était^ns son 
' état nature] , on n'aurait pu tirer d'elle mie seule 
parole, je ne ^^^ai pas scientifique, 'nyais corlrec-^ 
l^igxent prononcée , et du reste il iBSt49ssez connu 
que M^ de la Motbe-le-Vayer' ne pouvait regarder 
^n plein jour par sa croisée sans éprou/er \ie5 
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164 • SOUVEKIBS 

Vertiges él saif6 frémir, lan^y^i^u'il allait courir 

• * 

toutes les nuits sur les toi t^, de Tbôtel de Mau* 

péou coiome^ un chat maigre* MaHr c'était par un 
effet du somnambulisme naturel , et reste à 8avt>ir ^ 
comfiiént le 4l|Éétisme a le pouMÎr c[e provo- 
« quër et ,1a ^optié^ 'd!i0//^âttk comme disait 
. M. Dafcet» cette disposition pH^Soménal^ije ne 
Vdùs en puis donner aucune explication : je n'en # 
sais pas plus que vous , mais ne croyez pas que 
j'aie été la dupé .d'une comédienne. 
. Dai^s l'état préseat du magnétisme , on ^ sup- -' 
priiné le baquet , les tigeis métalliques et tou|; 
•ce ^i s'eAsuit. La croyance au fluide a survécu 
dans l'esprit de certains adeptes à la puissance 
de^l'harmonica , mais là plupart des magnétiseurs 
attribuent simplement l'action du magnétisme à 
l'action de la volonté; J'ai vu magnétiser M™* de 
St-JûB^n , M. delà Gorce , em|™« Lecamàs par 
^^. de Féy^gur. %, de la Gorce, aussitôt qu'il 
fut touché, tomba dans le somnambulisme eCpi 
pïirla comme un insânséi9>ce qui n'était certaine- 
ment pas.^on habili^Pautrement que dans un 
^pari^ii état de crise'. M"* de St ^Julien fondit eii 
iarmes et fit d^saûts de carpe , ^veç des cris de 
jd^iouette, e%lalM"^Lecamùs qui ne s'endoHD.it 
pas, resta comme une bûche, à peu près ainsi 
que (ïans son état na,tUre)5|^ 
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DE LA MARQÇISË fifi CREQUY. • * 1 65 

Le procëdé du magnétiseur ne me sembla pas 
précisément scandaleux, comme çn le.préten^ 
dait; mais il me parut tout-à-fait dépourvu -tie 

t bienséance. Il' était assis devant ces damçs^ ses 
pieds touchant les leurs ; ses' regÉK^étMbncilf^dans 
leurs yeux y eififcrraiit foctedlqr Ietti*s geiïoui; 
entre^es siens : if leur tenait les mains a^ij^iqu^ies 
dans les* tiennes, ^ grand ouveiffes» avec les 
quatres pouces et les doigts majeur^ en*corres- 
pendance immédiate , à deSfsein d'influer sur le 
' battement des artère^ à Tunisson : c'est la raison 
>qù'il en donnait , et voilà ce qu on appelle 9e 
mé^ltré en rapport. Ensuite le- magnétiseur'^ror 
mena doucement ses mains, à partir de la. tète . 
aux pieds, sur toutes les^arlies du cor^ de ces 
daùies, 0n ayent soin^cI&^'arrèt^^n4ant la 
valeur d'une ^minute à Ibbaque articulation des 
membres, et L^^ue le sujet magnétisé 'fut stip- 
posé par lui devoir être suffisamment {ténétrc^e 

^^!^ fluide, il administra ce qui s'appelle le magné- * 
tisine à grands courSls^£e qui consiste ' dftns ' 
un mouvement à dista^liR>péré lar|^Q9étt avec • ^ 
les deux maios^ ouvertes et les doigts éj^'és, 
laquelle aotion est dirigée de Bfe tète aux pieds 
il^c la plus grande accélération. Ce^i produisifKm 
rnètâH^eSet sur ces trois personnes, .dont les 
liages devinr^t ali^^iment décolorés , et qui 
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prièrent le magnétiseur de s'arrêter parce que lar 
plantedes pieds leur brûlait 'M. de la Gorce ajouta 
ç[ue ses jambes 3\\aieni éclater comme deux gar- 
gousses. M. de Puységur y^ remédia fort aisément t 
en leur souflSant sur la figure , qui reprit tout 
aussitôt sa carnation naturelle , eaasuite il admi- 
nistra ce'qu'îl appelait des passes en définîtwe , 
et le plus beau résultât de la séance 4ût de me ^ 
faire tomber dans une bttaquè de nerfs, la pre- 
mière et la dernière que j'aie éprouvée, depuis'* 
soixante et seize ans que j'ai Vécu, jusqu'à présent. 
M"^ de St .-Julien se trouva parfaitement guérie^ 
d'un^horrible mal de tête. M. de làftrorce/qui ne 
yétait fait magnétiser que par curiosité, n'en 
;éprouvanioien ni mal/excepté la contrariété dV 
voir battu ia campagne en si bonne cbibpagifie; 
enfin M""" Lecamus n'en fut pas moins sourde, e^ 
vous conclurez de ceci tout crfjqu'îl vous plaira. 

Je ne doigte pas f[ue Mesmer ne fût un char« 
latan , et je pense que sa co.mbinaison du baquet, jP^ 
avec ses tringles de fer efton harmonica, n'était 
que dii charlatanisme ; mais je ne saurais douter 
de la réalité d'un phénomène appelle Magnétisnïe, 
et dont Mesmel^ découvert l'existence. 

^'en ai vi} de prodigieux effets que je suisLién 
assurée d'avoir jugés froideinent , sans complai- 
sance , et sans prévention; mais l'utilité du ^a- 
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DR LA MAKQUISE DE CRBQUY. / 1 67 

goétisme ne m'est pas démontrée^ et son daoger 
• me. parait manifeste. ^ 

Je ne saurafs ' nier que sur certains individus 
et dans certains cas, son efficacité puisse agir, 
salutairement, en apparence i^ mais] -ai remarqué 
que la plupart ^0 hommes étaient insensibles à 
Faction du magnétisme, et. j'ai connu grand 
* nombre de.femmes auxquelles ils faisait toujours 
et dans tous les cas un mal affreux (i). 

Je ne sais pas et je ne saurais sçivoir Vîl est vrai 
que le magnétisme est un remède assuré dans 
toute les maladie^ atoniques , et je ne dirai pas 
qu'il ne soft Sfilutaire aux individus chélifs ou 
débilités; mais ce que je sais fort bien, c est que 

• 

son emploi m'a paru très dangereujE- datis les 
mala«fies inflamiïiatpires, et tellement dangereux 
qu'il a déterminé dejB morts subîtes en pareil cas. 
Voilà ce que je vous garantis et doqt je v<|«s 

avertis; # . 

*,^ Quant aux phénomènes du somnambulisme , 
je vous dirai qu'ils n'â^ayent rien d'incroyable 
pour moi, parce que j'àyars passé mon eqfrfnc«i. 
à ouïr parler de soùanambules à Montîvilliers, où 
les Demoiselles d'Houdetôt trîyssaient toutes 
les nûHs et sautaient quelquefois par les fenêtres 

(i) Experta, crcdeRoberfa-* , 
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■ 

aBn d'aller grimper aux arbres, et npger dans 
les étaogs du pipirc, au cœyr âe l'hirer. * 

La cadette écrivait coma^ «un^cfcat quand elle 
l éCàit réveillére; sa troisième sœur àfait uae fort 
belle éeriture, inai|, lorsque la (K^ntàgiondu som- 
naixibulisBoe Tavait gagnée , et.|letidaBt que les 
autres étaient à lutiaet'^d^ les bois, ladite sœur 
cadette ^ appellée W^T d'Epronviile , is9:^fniettait ,à 
l'oumrage etfaisait la besogne tle tout le ttib^^^/ 
en itiiitant si bien récriture' de chacune de^ses^ ^ 
sœurs ( à tâtons ) que la maîtresse * de classe ' 
et la pro|)rîétaire du cahier ne pouvaié&i plés ' 
reconnaître la liffne,d'é()rîture o^ l'on s^était ar* 
rêté la veille. %: 

J'ai vu dans le bourg de St.-FaI, auprès d(K 
ch&teau de M"' votre ii>ère, une cWatepttqufe; 
appelée M^^^ de Bojprgneuf^^qui passlKt huit mois . 

* V j I 

de Tann^ couchée sm le t|pt$ ''sans mianger, 
sans boire et sans JE^ire aucune espèce de luouve* v 
ment. Sa respiration n'était pas sensible à Toreille'^Jt^ 
et son expiration ne matiqaait pas sur le miroir^ 
Elle $e réveillait subitement au bout de#oti accès ( 
elle vivait pendant ee^t vin^ et un jours à la 
manière de toi^y^ le monde ^ et retoiubait en cata- 
lepsie poii.r deux^ent quai^nte et deux^^VUrs , 
bien comptés; ce qui s'est exécuté périodique- • 
ment pendant sept annié^ consécutives , et 
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DE LA ^fABQUIS£ OE CAÉQUY. 169 

jusqu'à sa mort , arrivée lé 4 octobre 1765. 
' J'ai vu la cataleptique de l'abbaye de Mocit* 
martre « et j-ai vu £&mm^.tout le.mdDde^ 6u j'ai 
cru voir; car,.eo vérité, dans une vision pareille, 
il est permis de suspecter le témoignage de ses 
propres yeux, de ses oreilles cft de' sa judiciaire 
humaine ! J^ai' cru voir, il m'a semblé, on.oe 
doute pas, ^t nous avons dâ croire que cette 
pensionnaire de Montmartre avait non pas lu , si 
vous voulez, mais aperçu\ jdcyant ndus, les 
yeux fermés -et par testomcu^^ le côntenti de 
deux lettres pliéès, fermées et. cachetées, que 
M. Bergasse venait d'écrire dans une autre cham* 
bre , sous la dictée de la Maréchale de Ségur et 
de la Comtesse de Yirieux, qu'il n'avait janlais ni 
vuesnicilnnuesy auxquelles il n'avait jamai^^crit, 
ni fait parler; et qui du reste n'auraient paf voulu 
se prêter à des; pipq^s' dont cet honnête «M. Ber-. 
gasse était incapable pour son propre compte. On 
avilit d^abord appliqué les deux billets cachetés 
sur la ppitrioe de la cataleptique ; elle demanda 
qu'on les luiiposâtsur le creu^ de l'estomac^ l'un 
après l'autre ; elle commença par n^us dire qu'il 
. s'y tftuvait une ligne abisolument^ illisible, en 
' conséqùeÂce d'une tatare dont on n'avait ''pas eu 
la précaution d'étanch'er l'encre avant .dé lermer« 
un de ces.iyiltets , et c^i, dont on ne s'était pas 
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* 

'aperçu, fut trouve parfaitenieot , vrai lorsque 
nous ouvrîmes cette lettre: nous fûmes témoins 
de plusieurs autres phén^mèn^ dont on a dressé 
procès-verbal, et vous en trouverez la copie dans 
mes papiers ; mais les membres de la faculté de 
Paris ne voulureift pas en entendre parler ; ils ont 
toujours pour les ^.ataleptique$' -^wë abomi-< 
nation sans égafe , attendu qu'ils ne ^savent qu'en 
dire, etparceque les docteurs ne doivent ignorer 
de rien: ' * 

« Les phénomènes du magnétismeme sont pour- 
tant pasmoinsa^^rés que ceux de l'état catalep* 
tique et du somnambulisnie, et ceux-ci n'ont 
d'autre avantage- sur celui-là que d'avoir été . 
connus des naturalistes anciens, ce qui fait que. 
les docteurs modernes n'osent p^s s'inscrire en 
- faux qontre la notoriété publique et sempiter- 
nelle. JMais la découverte du magnétisme est ré- 
eente^etn voilà p<^urquoi les savans proprement dits 
ne veulent pas convenir de sa réalité. Je ne parle 
ici q^€ piOui* son existence et non pas ej faveur 
de son utilité, pre&éz-y bien gardent résumons- 
nous. La pléè graiïtie partie des humains n'est 
pas accessible aux effets du magnétisme. L^àppll^ ^ 
cation^magnétî^e et. directe est plife souveul 
nuisible aux malades qu'elle ne leur est salutaire* 
Tous les individus qui sont organfisés dç manière 
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DEî LA MARQUISE DE CRÉQrUY. I^f 

à recevoir rimpressîon du magnétisme, ne sont 
pas susceptibles d'entrer en état de somnambu- 

' lisme. Tous les soronaitibules magnétiques ne 
parlent pas; tous ceuî qui parient ne sont pas 
clairvoyans : la plupart de ceux qui distinguent 
leur état avec lucidité , n'ont pas la même aptitude 
en faveur des autres malades ; enGi? les somnam- 
bules les plus clairvoyans ne le sont pas toujours, 
et les somnambules qui font payer leurs consul- 
tations ne sont pas toujours de bonne foi. 
' Le peu que je viens de vous dire au sujet de p 

' ces trois phénomènes de la catalepsie , du som- 
nambulisme et du magnétism*e, est tout ce que 
j'en sais ; mais je suis persuadée que ceux qui 
chercheraient à vous les expliquer n'en' sâuronf 
pas davantage. 

Il faut savoir ignorer, mon fils; il faut s'y ré-" . 
signer humblement avec un sentiment dé réso-. 
lution soumise. Il faut savoir dire à son intelii^. 
gence humaine, ainsi que rËternel à l'Océan 
révolté : ••— <c Tu n*iras point par-delà ces remparts 
de rocher où j'ai marqué ta limite ; ici , . tu bri- * 

«seras l'orgueil de tes flots. » ^ ^ 
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Voyage du Marquis de Créquy en Italie. — Yeogeauoe du Chevalier 
Aclon contre lui. — J3épéche diplomatique à ce siijet. — Scrupule 

de conscience Lettre de l'auteur au Cardinal de Bernis. — Affaire 

■ du Marquis de Créquy coiffre le Duc dé Gbirtres^ Egalité). — Duel 
du Prince de Condéavec M. d*Agoult.«-r- Couples d^^Bf^'^ltelShamp- 
cenets et opinion du Prince de Lambescsur le Duc de Chartres. -^ 

. . indisposition mentale et révélation pénible. 



t. 






A la suite d^tfae^affligeante et longue maladie 

de moafils, pendant laquelle je passai quinze ou 

• liïx-huît'inoîs dans une réclusion complète, îl 

était allé^ faire un *voyage*^en Italie, au printemps 

f"^ 'de Pannée 1784; vous 'avez vu comment nous 

; avioàs été reçus, dans ce p^s^Ià, votre graigid-père 

, «4 'moi«$' vous allez voir comment y fut accueîjli 

^ Fotre pèi^, et vous eo conclurez que trop par-- 

m 

ler nttit; je l'espère au moias. ,Je vous dyaî dpac , 
• car c'est un détail dans lequel je crois devpir 
entrer avec^'^vous, de peur que vous ne' rappre- 
niez par ailleurs et d'une manière infidèle ;^c 
vous dirai donc, ^'je voudras ne jamais arriver 
S la fin de ma phrase, à cause de la iSTfficulté de . 
l'enlreprise et de la*conl;:ariété^1ie j'en éprouve, 
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que YOtre père avait dit étourdiment^ chez le 
Cardinal de Bernis, Ambassadeur de France, et 
devant cinquante personnes , au nombre des- 
«^ quelles il se trouvait des amis ou des obligés du 
sieur Acton, Ministre de la Reine de Naples^ que 
le père de ce favori avait été valet-de-chambre 
du sien, et que lui-même avait été rasé deux ou 
trois fois par ce domestique irlandais. Il faut 
vous dire que mon fils s'était trompé de person- 
nage, enee qu'il avait pris un oncle de ce Minis* 
tre pour le père de Son Excellence, et quoi qu'il 
eu fût , on lui signifia la défense d'entrer dans le 
royaume de Maples, ainsi que dans les villes ro- 
maines qui appartenaient à cette couronne. Voilà 
qui fil un bruit horrible ^ et qui mécontenta le 
Galtlinal dé Bemis,au point de le décider à m'en 
édtik^. en m'envoyant sa dépêche ofiicielle, afin 
que j*çn allasse parler directement auRoi^àMoir- 
8IBUR ( parce que mon fils était Premier Maître 
de l'hôtel de Ma.dam£), au Ministre des afiaires 
étrangères, à l'Ambassadeur de Naples; enfin, si 
j'en avais cru M. de Bernis, je serais allée conju- 
rer toutes les puissances du ciel et^de la terre , 
afin d'obtenir vengeance et réparation d'une pa^ 
reille énotinité. 

Je répondis au Cardinal de Bernis que , lors- 
que le Bue de Créquy fut fnsullé dans les rues 
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M. le Duc de Ghartr^ts, au milieu de la grande 
alléejdes Tuileries, en lui disant : -:— Monseigneur^ 
si faisais eu des excuses à vous demander pow\ 
avoir parlé y comme je Tai fait^ dhin de vos 
amis ( lequel est fils ou nei^eu d^un ancien do^ 
mes tique de mon père \ fen aurais été empêché 
^par égard pour vos autres amis ^ qui sont près- 
que tous de même étoffe que celui-là. Qui se 
ressemble s'assemble L,. Et le voilà qui se lient 
ferme en attendant la riplique. 

— Mais, Monsieur, lui répondit le Duc de Char- 
tres en balbutiant , je ne sais ce que vous voulez 
dire.... je ne sais pas ce que vous voulez dire.... je 
ne sais pas du tout ce que vous voulez dire ! et voilà 
tout ce qu'il fut possible d'en tirer pour cette fois-là. 
^ — Monseigneur j on dirait que vous êtes em- 
. barque sur le vaisseau le S t- Esprit; ne q)Ous 
effrayez donc pas ; vous êtes à côté de M. de 
la Touche^ 

Celui-ci voulut prendre la parole, et le Marquis 
le fit taire ea lui disant: -^ Je parle de vous , 
mais je ne vous parle pas ^ laissez répondre 
votre niaitré, et tâchez d'en obtenir quelque^ 
chose de plus significatif. 

M.' de U Touche voulut poursuivre , et mon 
fils laissa tomber de ce côté-iâf d'étranges paroles: 
— Monsieur] Monsieur le comte de ta Tou- 
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che-T/éi^ille ! répondez d'abord à cette ques-- 
tion^ci; répondez-moi pour votre compte^ avant 
de parhr pour votre prince : est-Ce que vous 
êtes GeMilhomme ? (i) • 

On se précipita pour les séparer, mais le Duc 
de Chartres avait disparu prudemment. Votre 
père assembla tous ses amis, el chacun fut 
d avis qu'il devait se tenir tranquille en attendant 
M^'* le Duo de Chartres et le secrétaire de sa vice- 
Amirauté? 

Le sur-lendemaÎQ , lettre de ce M. de la Tou- 
che , avec proposition de se rencontrer au bois 
de Yincennes, et réponse de mon fils pour de- 
mander si M. le Duc de Chartres ne lui ferait pas 
l'honneur de s'y trouver; il ajouta qu'il ne vou- 
drait accorder satisfaction aux oJËciers de ce 
Prince , qu'après lavoir reçue de S. A. S. Et puis 
des phrases de hauteur amère; il y aurait beaucoup 
moins de distance et de condescendance de la 
part du Prince que du côté de M. de Créquy. Le 
Duc d'Orléans, frère de Louis XllI , ayant brus- 

(i) Sarcasme d'autant plus insolite que le Comte de là Touche avait 
dû faire ses preuves avant d*étre re^u dans la marine royale, et qu*ii 
éUiit déjà chevalier de St. «Louis. Son caractère n'était peut-être pas 
des plus estimables, mais la noblesse de sa naissance était tellement 
incontestable que le &èi Louis XYI n'avait pu lui refuser son aveu 
pour exenier la charge de Chancelier de la maison d'Orléans. ' 

{Note de VÊÙtteur.) 

V. 1% 



l'y 8 • SOBVEJHRS 

qtiéle Duc de Créqnj, Sffn parent, nav&it pas 
yefmé de mesurer son épée avoc- la sieBoe^; en* 

'suîtte arrivait la fameuse histoire du Garnie de 

• 

Créquy-Btancfaeforl qui ^ était assuré^ ccnfde dH 
Saoluel GuicbenoQ, de{fuelle couleur était le sang 
rôyaldèScfmy^s ^^ ptrîsie duel de son filsavecun 
DUc de Lorraine et de Bar; item^ un combal 
singulier enti^e M. le Comte de la Marche (Louis- 
Frariçôis de Bourbon - Conty ) et le Chevalier 
d'Aguesseau (combat singulier ^ s'il en fut ja- 
uiais ) ; eniQn I*exempledfe M. le Prîncede Condé, 
chfetde sa branche, lequel avait naguère accordé 
la satisfaction des armes au Vicomte d'Agoult , 
puîné de sa famille et parent de M. de Créquy, 
lequel attendait la mê^ie réparation du fils de 
M. le Duc d'Orléans (i). 

(x) Le 20 Dovembre 1 77g, Bi. lePrinoe de Condé, se rendant à Ter- 
saîUes et cbsDgeapt de «lievaux à Sèvres, y fut interpellé par M. d*A-. 
goult, qui mon'lb sur le niar6he-pied de sa portiéiiB et lui témoigfnà hi 
néct^té où ii te trouvait de lui demander satisfection , aimsî qkœ te 
jour, le lieu, l'heure du combat et le cboixdes armes. C'est parce qu'il 
avait été prié de donner sa démission de la charge de premier éè&yer, 
<|ii'il occupai I auprès de S. A. Sérénissime, en exécution d'un ordre de 
Monseigneur , et pour avoir tenu qneiques propos contre une femme de 
aa cour ( la Prioeesse de Monaco). €e jeune seigneur Ijoota quelques 
aratt dVxcose au sujet de cette liberté qu'il os^t preiHfife avec une per- 
sonne du sang royal dont il avait été le domestique.. 

M. le Êrince de Condé s'est découvert en disant à M. d' Agonit : ; — 
Je pourrais \ous refuser parce que vous avez été de ma maison, el que 
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Le Duc'de Chartres eu voulait peut-être à mon 
fils, à . qui l'on attribuait la chanson suivante , et 
c-étmt bien anjusteiueirt ; car elle était de ce petit 
M.deChamJ^cenets,et votre père qui savait' chan- 
sooner jusqu'au vif aurait certainement fait beau- 
coup mieux: 

« Chartres , de no« fiHiicei dhi sang 
« Est le plus brave assurément! 
« Aprè^ avoir bràVé Neptune, 
" Bravé TopinfoD commune, 
« Emule de monsieur Robert , 
«* Le voilà qui brave eaeore l'air ! 



]e n*ai pas eu rintention de tous offenser , mais celle de tous punir. 
Je vous accorde votre.xiemaDde, etj'y fiiis droit, comme il est de justice 
entre gentilshommes. Demaiin à huit ^ures, au Champ-de-Mars, à 
J*épée et en chemise. Il a relevé la glace de son carrosse, et fouette 
cocher ! ^Is se sont battus samedi dernier, en présence de MM. de Choi- 
seul et du Gayla, témoins du Prince, et de MM. de Créquy et de Sa- 
bran pour leur cousiu M. d'AgouU. Le Prince de Condé a reçu un coup 
d*épèe dans lé buas droit ; il s'eiit fait pàn^V* s'ur le champ de bataille, 
«t s'eM Élit immédialeduont cbnduire à Versailles, pour détjermi^r Je 
. Roi à ne pas se mêler de cette affaire , et pour le supptter de paraître 
u*eti rien savoir, ce 'que S. M. a fini par accorder en recommandant à 
sou cousin de se conduire une autre fois avec phjs de soumission pour 
les lois dù'foyautne et plti^ ôfe réSpéèt peur ses ôhlomiatfcei. Les deux 
messieurs à*À%oùk continnent leur service' comme si de rieu n'était , 
l'un dans les |^rdes-du-corps et Vautre daifs les gardes-françaises. Toute 
la noblesse est enchantée de la bonne tenue du jeune d'Agoult, de la 
bonne conduite de M. le grince àe Condé et de la bonté de noire 
bon Roi. / ( Maïuu» du Comte de Nugeitt. ) 
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« Admirez comme il est volant 
« Au sein de cet autre élément ! 
« Quel cœur, et surtout quelle tête ! 
u Rien ne l'émeut , rien ne l'arrête ; 
« Son rang, ses amis, sa moitié , 
« Ce héros foule tout aux pieds! 



« Il peut aller dorénavant 

« Tête levée, le nez au vent; 

« Il est , les preuves en sont claires, 

« Fort au-dessus de ses affaires. 

«< Ma foi , ce grand prince aujourd'hui 

« Doit être bien content de lui ! 



» Mais soudain, quel revers, hélas ! 

« Ne vois -je pas mon prince en bas? 

« Comme il est fait , comme il se p&me ? 

» On dirait qu'il va rendre Tame, 

« L'ame ? — allons donc , — c'est bien le cas , 

«( Peut -on rendre ce qu'on n*a pas ? 

— Mon ami , disait M. de Lambesc à mon 
fils, c'est comme si tu chantais vêpres ! Ce prince- 
là, vois-tu bien, remonterait plutôt dans un ballon 
que de retourner sur un navire , ou d'aller se 
placer devant la pointe d'une épée. Il a peur dû 
fer et du feu^ de Teau et du plomb; et comme il 
est connu pour un lâche, si tu t'acharnes à le 
faire dégainer, sachant bien que ô'est impossible, 
on dira que c'est ridicule et Ton 8e moquera de 
toi. On t'a dit qu'il avait dit en parlant de toi: 
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Ce misérable fou^ more ami le Chevalier kicton 

« 

n!ej^ aurait fait quarte bouchée ! Comiueiit, dia- 
ble, vas-tu ruminer et songer creux sur un pareil 
propos d'un, pareil •homme? Renvoie- lui donc 
son épithète de misérable , qui n'est qu'une bê- 
tise à propos d'an «homme de ta naissance, de 
ton caractère et de ton esprit, tandis qu'elle est 
pour un Aëronaute et pour un Yice-Amiral de son 
étoffe, un double soiffflet a lui faire un piasque, 
appliqué tout juste comm^ de cire ! Il s'est servi 
du terme àe fou, et pour ceci, laisse-moi te'dire 
en bonne amitié que c'e.^t une chose qu'il ne 
faudrait peut-être pas relever, après quinC^ mois 
d'une maladie comme la tienne?... On se rabattra 
sur ta réclusion pendant ce temps-là, sur le bruit 
public et sur des paroles échappées à des méde- 
cins. Ce sera des explications désa<^réables pour 
toi,' difficiles à donner pour nous, impossibles à 
tourner favorablement peut-ètr^? et tu peux bien 
compter que IçsDu Cresl, La Touche et Sîllery 
ne manqueront pas d'appuyer précisément la- 
desâus, eu disant, pour t'embarrasser , que M. le 
Duc de Chartres avait proféré ce mot-là dans un 
seatiment de compassion, sans air d^ mépris, 
sans intention dénigrante, et autres fariboles^ à 
quoi tu ne sauras que répondre. A présent, moa 
bel et bon Créquy , mon cher ami, rappelle-loi 



I 
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dono* que la Duchesse de Chartres est la filîe de 
M. de PeathièVrè , et qu'il est au supplice , et 
que (a mère est au désespoir de tes yioleoGes 
qui ne sauraient aboutir à ^cien, si*<;|3 n'est à toa- 
loir aflicher que le gendre d'un prince^ uà homme 
exquis, lequel a pour toi des entraillés de père , 
est un iifipiident bavard, un coquin sans cou- 
itige et sans vergogne, ce que tout le liionde sau- 
vait déjà. Jusqu^à présent /mon ami, nous «avoiis 
renfermé la chose entre nous pour en écarter le 
public/et pour éviter les caquets de Paris; înais 
on en parlait liier àyerisailles, et si le père d'Or- 
léans Ven mêle, il est à prévoir que le Roi ne le 
donnera pas raison. Je sais bien quHI exècre 'et 
méprise ieDuode Chartres; mais ce sera ppur la 
satisfaction des autres princes , et pour Thonneur 
de la maison royale. Enfin, souviens^toi bien de 
ce que je t assure aujoqrdUiui } si tu ne laisses 
pas oes Ifonorabies gens du Palais-Royal essuyer 
tranquillement toutes les insolences et les abo- 
minations que tu leqr as jetées à la figilre, on dira 
que' tu fais le bravache, et l'on aura soin d'^0U- 
ter avec perfidie que tu n'es peut-êtro pas tout- 
à-fait veyenu dans ton bpn sens. Voilà ce qui te 
menace à mpn avis , et ce que j'ose te dire est 
la plus forte preuve de bonne amitié que je puisse 
te donner. 
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Voire pauvre pèra en eut encore. une iqdispo- 
siUon capitale. M. le DucdePenthièvre avait ob- 
tenu de son gendre un acie de désaveu ; mais 

• dette dédbration parut à mon fils ( qui savait à 
quoi s en teoir)^ lâchement hypocrite et si plate- 
ment rédigée qu'il- en éprouva subitement un 
horrible accès de colère et de Mépris ; les tristes 
effets de cette émotion se prolongèrent pendant 

' cinq ou six mois. Si je me décide à vqus laisser 
quelques ihstructions sur un si triste sujet, mon 

' -cner petit^fils , c'est afin qu'elles ne vous parvien- 
nent pas d'une manière infidèle , c'est à contre^ 
cœur et \es larmes aui^ y^f^^; u^^îs je &^ bien 
ce que je faîs.(i). 

■ 

(x) Ça respectant le sentiment qai porte l'auteur à s'exprimer lur um 
sujet aussi pénible avec une circonspection maternelle , on croit pouvoir 
ajouter que, depuis cettç maladie > M"^« de Créquy n'i^ F^4^^ japfiais 
Vflssé d*épvouver des. chagrins ou des inquiétudes à Têtard (fe son fils. 

( Note de t^ Editeur. ) 
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CHAPITRE VIII. 
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Lèpres conlestations daus la familleroyale. — ^ Ibrine et Madame.-^ 
Mot de M. le Comte d'Artois à ses deux belles-sœiil's. — Explicatimi 
de la ReJDe avec Mohsikuh. — Réplique'de ce Prince et embarras de 
la Keiue. — Les eiifa^ d^Orléans. ~- Le Duc de Valois^ sa sœur et 
ses frères. — Lear éducation par M. Bonnard. — Leur éducation 
par M'"*' de Genlis. — Pleisaoteries de Monsieur sur cette éducatioq. 
~ Marque du jugement précoce de Louis- Philippe, alors Duc de Va- 
fois. — La désapprobation qu'il fait d'un acte de TEvan^ie. — &é'* 

vélatioB de. sa gouvernante au sujet de son caractère. — Son talmt 

* 

chirurgical et résultat d'une saignée qu'il avait opérée sur deux 
paysans. — Talent de Louis-Philippe pour la ipoésle frarKtuse, — Re- 
merciament poétique de sa eoraposition ( il est en vers celui-ci^. 



On a beaucoup parlé de certaines contestation» 
qui seraient survenues entre les Princesses de la 
famille royale , et Ton allait jusqu'à leur donner 
un caractère de brouillerie qui n'a jamais existé, 
du coté de la Reine au moins. Tout ce que j'en 
ai pu savoir, et je crois que personne n'en a su 
plus que mon fils, c'est que Madame, Comtesse 
de Provence , ne voulait pas jouer la comédie 
sur le théâtre du Petit-Trianon , et qu'elle avait 
dit que serait une inconvenance. 

— Mais, je la joue, moi qiy vous parle, avait 
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dit la Reine, et le Roi ny trouve tiucun incoa- 
vjénîent. 

— Madame, avait répliqué sa belle-sœur, il eu 
est de ceci comme 4e ce que disait Bo^suetsur les 
spectacles, il y a de grands exemples pour,'et 
de bonnes raisons contre ^ et du reste , une Brin- 
icesse de Savoie ne saurait manquer de grands 
exemples à défaut de bonnes raisons. 

— - Mon frère, avai^xiit la Reine en s'animant 
et en appelant M. le Comte d'Artois comme *à 
son secours, venez donc faire la partie deiMadame, 
et prosternons-nous devant les éternelles gran- 
deurs de la maison de Savoie! J'avais cru jus- 
qu'ici que la maison d'Autriche était la pre- 
mière 

r^ Mesdames, inlerrompit M.le Comle d'Ar- ' 
tdis , j^avais cru tout autre chose , et par exemple ^ 
j'avais cru que vous aviez ensemble une discus- 
sion sérieuse , mais corn me je vois que cela tourne 
à la plaisanterie , je pense qu'il ne faut pas m'en 
mêler. 

La Reine à qui 1 on eut soin de faire apprendre 

■ 

certaines choses qui n'entrent pas dans l'éduca- 
tion des Archiduchesses, à ce qu'il paraît, et qui 
sont relatives à la parvulité des Comtes de Habs- 
bourg , auteurs de la maison d'Autriche , ainsi ' 
qu'à la vassalité de la maison de Lorraine à l'égard 
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de la CouroiAie de Fraoce, la Reine en éprouva 
tant d'embarras et de contrition , qu'elle désiça 
s^en expliquer dirccteujent avec Monsieur. Elle 
le fit prier de vouloir bien passer chez elle; il 
arriva sur-le-champ , mais son air froid et com- 
passé interloqua tellement cette jeupe Princesse 
qu'elle ne sut que liii dire et qu'eUe se mit à lui 
parler de la sauté de Madame. — On a dit devant 
moi qu'elle était grosse..»? — ^ Monsieur parut 
bésiter , et la Reine lui demanda d'un air d'ialérôt, 

si Ton pouvait se flatter — ► Beaucoup^ Ma- 

(}arae ! lui répondit son beau-frère, il n'y a pas 
de jour où cela ne pqisse être vrai. La Reine n'a 
pas autre chose à me dire?4^..«. — rOhqoo^ lui 
répliqua-t-elle, vous répondez si bien. que je ae 
vous ferai plus de questions. 

Voilà tout ce qui s est passé de pJus sérieux 
entre ces deux Princesses , à, la connaissance de 
leurs familier^ du moins; et quand on voulait 
recherc^ier l'origine de toutes ces vilaines his- 
toires qu'on faisait circuler sur les duretés et les 
prétendues hostilités de la Reine à l'égard de ses 
b^Ues^sœups, on trouvait toujours qu'elles avaient 
, été forgées dans les arsenaux du PalaisrRoyal. 

Cependarit les enfans de M. le Duc de Chartres 
avançaient en âge et croissaient en force ^ mais 
on ne pouvait pas dire qu'ils prospérassent c^u 
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côté de la bonae éducation I M* le Duc de Valois, 
fiîs aîné dé son père et le digne héritier de leur 

. maison , était loiJrdenaent gaulche , et vilainement 
fourbe (i); M^*^ d'Ori^jins, sa sœur, étail.une 
méchante pleureuse, ^l^e crois me souvenir qu'il 
y avait encore une aulre Princesse ii l'anenant. 
Quant a M. le Duo de IMTontpensîiîr , il avait l'air 
d'un imbécille; le petit Comte de Beatijolais était 
la seule personne de la famille qui parût annon- 
cer de l'esprit ; mais delà part de ces quatre en- 
fans , il était impossible d'entendre où d'attendre 
une seule parole de vérité, et c'était un concert de 

Mnenteries sans paix ni trêve. Celui qui \es édu- 
quait , pour parler à sa manière , était une 
espèce de poète appelé M. le Chevalier Bon- 
nai*d , et te Due de Valois en avait pris des logo- 
machies intolérables. S'il avaiit à parler des cou- 
sins, c'est«à-dire de.ôeux qui piquent ^ il disait 
la parenté , et poui' désigner une partie du corps 
dont on ne parle guère et dont les enfans bien 
élevés ne parlent jamais à ceux qui tie les serveîit 

(i) Mt*'' le Duc de Valois est devenu successivement Duq de Charlres, 
Général Égalité, Maître de géographie, Duc d'Orléans, Lieutenaut- 
général du royaume pendant la minorité de Henry V, et Roi des Fr&u- 
çais malgré la majorité du Roi de France. On verra comment les bonnes 
leçons ile M*"' de Getilis ont réformé les défectuosités de sa première 
éducation ? ( iSote de l'Editeur, ) 
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pas, M. le Duc de Yalois disait mon quinze. 

— C'est un drôle de corps , obsecvait son père , 
et cet aimable enfant s en épanouissait d'amour- 
propre et de satisfacticyi, (*i). ^ Nous aimons 
tant bon-Bonnard, nol^e^ bon-Bonnard! disait 
ce petit d'Orléans, il a pour principe.... — Il a 
pour principe, conclamait^sa sœur... — II a pour 

principe, ajoutaient les autres — Il a pour 

principe , reprenait le Duc dé Yalois en basse- 
note. — El qu'est-ce qu'il a donc pour principe? 

— Il a pour principe , s'écriaît?at-ils en quatre 
parties, faisant chorus avec l'aîné; il a pour 
principe de nous laisser boire et manger tout c& 
que nous voulons ! , 

— Ouî-dà ! répondait M™** la Duchesse d€ Char- 
tres , — et si vous êtes bien nourris vous n'êtes 
pas bien élevés ; c'est comme la volaille: Ne 
criez donc pas quand vous parlez; et tâchez de 
ne pas jaboter tous les quatre à la fois, comme 
si vous étiez des pintades. 

L'inconvenance et les autres înconvéniens 
d'une pareille éducation pourles enfans de sa fille, 
étaient pour M. de Penthièvre une contrariété 
re^nplie d'amertume , et c'est à peu près la seule - 



(t) Yoyei LeçofH tt une Gouvernante à ses Élèves, et Journal de 
f éducation des Princes et de M"' d'Orléans^ |>ar M*"» de Oenlis. 
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cfaose dont je Taie vu s'impatienter. La prédilection 
de son gendre en faveur de M. Bonnard était- 
purement et simplement un acte d'avarice, at- 
tendu qu'il ne lui donnait que mille écus de 
gages avec le titre de' sous-gouverneur. M"® de 
Genlis en avait martel en tête : ell# avait conçu 
l'ambition de reformer les d'Orléans., et pour y 
parvenir, elle commença par se réconcilier ten- 
drefaentavec la marquise de Mbntesson, madame 
sa tante ; celle-ci manœuvra si bien que M. le Dnc 
de Chartresèn obtint l'agrément de son père ; mais 
on eut grand'peiA^ à triompher de la résistance 
de M. dePenthièvre et de l'opposition de sa fille. 
— Je conviens, répondais-je à ceux qui venaient 
m'en 'parler , que M"** de Genlis est une femme 
d'esprit, et d'assez bon goût; je la crois fort hon- 
nête personne, mais je ne pense pas que sa pre- 
mière éducation personnelle ait été dirigée de 
manière à l'approprier pour la circonstance. Les 
prodigalités de sa mère et la pénurie dont elle a 
souffert, ont eu IVfifetde lui donner dés idées ré- 
trécies; elle est inclinée du côté de l'épargne, à 
ce qu'il me semble? les enfaris dont il s'agit ne 
paraissent pas généreusement disposés, ils au-» 
raient besoin d'un entourage à grands sentimens, 
et ce n'est pas avec des calculs économiques et des 
habitudes mesquines qu'on pourra venir à bout dç 
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l«ur élèter lecAraclèrev L avarice -osl le pire défaut 
que puissent aVoit des prinoea^ el quand uo homoie 
avare e^tpuis!»anty le diangerideg plUsgraadâ crimM 
ou des lâchetés les pluâiofai&iesêal toujours au bout 
de soir aridilé. Je ne tiens aucun ^ compte « de« 
autre» a^cusjiiions dont on voudrait noircir 
M™*" de Genlis et.jè n'y crois pas le moins du 
monde ;jedésire qu'elle pi^rvienne à. iruforiuer et 
bien- élever les enfaps de M. le Duc de Char^^, 
è leur inspirer des sentimens conformer à la 
noblesse de leur origine , à les diriger dans kis 
sentiers de^ l'honneur et de la vertu; c'est un 
vœu, Bt ce vi'cèt une espérance ,. et dans tous les 
cas, c'e^unechjosedont je ne me mêlerai point. 

L'appétit vient eu mangeant des anchoUoU 4es 
cornichons ^ 9i\ouiml te vieux Duc d'Orléans, et 
ce charmant appendice a toujours été considéré 
comme son plus bel effort de génie. Par applica- 
tion du proverbe y aussitôt que M"' de Genlis eut 
obtenu la certitude d'être . gouvernante > el|e 
éprouva la fantaisie d^âtre itomntée Gouverneur, 
et le Chevalier Bonnatden fut tellement révolté 
qu'il en vida brusquement les lieux en lui tour- 
nant les tale^ns, sans parler de son quinze., 

Oti t*aconta<}ue leDuc de Chartres ét^it î||)4 
dettibnder la permission. du Roi ^ suii^anf Fusif^g^^ 
au sujet de la nomination d'une femme à lemploi 
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de gouverneur de ses enfaos, ce qui élait une 
irtftàMtfOn sans exemple. On ajoutait que le Roi 
tparul étraugeinent surpri»: — Voua ne voules 
jaduis rien faire comme UD autre! s'éÈrîa-t-il de 
prioie-rabord ; et puis après une ou deux iiiiauies 
de réflexion dans un profoiid sileuce, il ajouta 
sècbeuient: — 3'ai un Daiiphiu, le Comte d'Artois 
a deux princes et l'on assure que Madame est 
grosse. Vous pouvez faire comme tous l'enten- 
dre*, je m'en lave les mains, et puis le Roi lui 

j4tp^î8ia te dos. Une ixcetlenle plaisanterie de 
Monsieur consistait à dire que la chancellerie du 
Palais-Royal avait expédie un brevet de maîtresse 
de clavecin pour M. Baîbâtre, et qu* l'Abbé 
Raynal avait, été nommé sous-gouvernante de 

. M"* d'Orléans. 

' — Jtleii.jhmie, disait un jour le Duc de Valois à 
H" de Citolife, et c'est , m'a-t-elle dJt^ la pre- 
mière obset^ation qu'il ait faite en sa présence , 
— ; poBrqtKM ne ramaase-t-on pas le petit plomb 
qui se trouve dano les perdrix et les lapins rôtis? 
on s'en Berriraitpour une «ulre fois, ie le mets 
toujours de côté. NUCAsen assiette , je ic serre. et 
j'ee ai dé^plein ttHpapier. -^ V«ilà, n^pondit- 
elle, une InouLioa très vieifeuse, il faut dire que 
TOUS en a'vcs rempli , soit un cornet , soit un petit 
aBf:,«û soit on cat'irt^ de papier plié en piiquet. 
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Mais ce qu'il y avqit de plus ciirieuvdaDS la ré- 
primande de M*"^ le gouverneur, c'est qu'elle en 
faisait le récit pour me témoigner cotDbiea ces* 
élèves de M. Boaoard avaient ua langage ignoble, 
et quant à la marque assui-ée d'un sentiment fort . 
ignoble, elle était si loin d'en être formalisée, 
qu'elle ne s'en apercevait seulement pas. 

Quand M"" de Gènlis était fâchée contre l'aîné 
de ses élèves, elle en parlait sans mesure , en 
nous disant que son intelligunce et son espi'it 
étaient celle d'un receveur des tailles et Ijelui 
d'un procureur. Il a desraisonnemens comme un^ 
arpenteur et d^ combinaisons comme un huis- 
sier-priseur , disait-elle. Elle se plaigait plus lard 
de ce qu'il n'avait absolument aucun sentiment 
religieux, et de ce qu'il avait |->iolir(' des choses 
irrévérencieuses. Ce n'étaientpasdes plaisanteries 
de jeune homme , il n'en savait pas faire , et je ne 
crois pas qu'il ait jamais eu cette prétention-là; 
mais c'étaient des argumentations tellement ridi- 
cules, que si l'on n'avait pas counu la tournure 
de son esprit et la nature de son jugement, on 
aurait cru qu'il roulait se moquer du monde. 

Il êutendait parler un jour du Judaïsme vengéy 
livre nouyleau , dont l'auteur avait entrepris ^e 
nous démontrei> que la condamnation du Messie 
avait été légale etlégitime. — Hais ce serait as^zp 
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mon avis, dit ce petit procédurier. Qu'est-ce que 
Ji^us-Christ avait besoin d'atlet daos un endroit 
où l'on cultivait des olives , et pourquoi s'est-H 
permis d'entrer dans un enclos pendant la nuit 
et par dessus les mufs Où les haies , apparemment ? 
Car qui A\t jardin dit un enclos, c'est-à-dire un 
EnAroil clos et ferint... 

Voilà tout ce que le nouveau Duc de Chartres 
avait trouvé de plus reiâarquabie et de plus ré- . 
préhensible dans la FaÀsiOd dé IVotre Seigneur, 
dans \e: Saint- Evangile stiivdnt Saint-Mathieu, 
ce grand drnme et cette admirable scène où 
Dieu nous aima jusqiCà la fin. 

Je me souviens aussi que M"' de Genlis (elle 
avait parfois des imaginations ridicules) avait fait 
apprendre à saigner à tous ses élèves , ainsi qu'à 
ses deux filles , et voilà qu'un jour en se prome- 
nant dans les environs de St.-Len , M. le Duc de 
Chartres s'avisa de tirer sh lancette et d'en iustru- 
roeuter sur deux gobelottierS qu'il croyait en 
apoplexie et qtii n'étaient qu'ivf es- morts. Un de 
ces malbeureaxenrauurutle lendemain, et l'autre 
en fut bien malade. M. de Penthièvre observait 
avec toute raison que rien n'est aussi dangereux 
que cette sorte de talent, quand on n'est pas dans 
le cas d'en apprécier la nécessité. 
"M* de Genlis avàitprescrit au Duc de Chartres 
V. i3 " ■ 
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de s'appliquer à faire des vers français. (Il n'était 
pas question de vers latins dans le prylaaée de 
Bellechasse.) — Cela n'est pas si malaisé , disait- 
il avec un air de confiance et de satisfaction qui 
désespérait sa gouvernante ; cela n'est pas si 
malaisé ^ tout d' même ^ et le voilà qui descend de 
sa chambre avec la copie d'une pièce de ▼ersq'u'il 

venait d'envoyer *— Envoyer à qui? s'écria* 

t-elle. — A mon grand-père de Penthièyre,- en 
remercîment du mouton dont il m'a fait cadeau, 
et le voilà qui se rengorge, tout d' même!.,.. 
-» Yoyons donc ces vers de votre composition , 
reprit-elle avec la frayeur dans Famé — Ah! 

m 

mort de ma vie ! se mit-elle à crier^ comment 
avez-vous-eu la pensée, la témérité^ Taudace et 
rindignité d'envoyer à M. le Duc de Penthièvre , 
et sans m'en rien dire encore , et sans vous douter 

de la désolation, de l'humiliation Suis-je 

assez malheureuse ^ et n'avez- vous pas honte ? 

Enfin voici cette composition de M. le Duc. de 
Chartres , et c'est qu'il était , pour lors , un garçon 
de seize à dix-sept ans, toutd' même!.... 

«' Quand vous me donnez poiir présent 
<' Le symbole de la donceiir, 

<* Cet agneau si intéressant 

u Devient les délices d^un cœur, 

« D^un cœur qui , formé par sa mère , 
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« N'apprendra rien d'elle qu'à plaire 

« Aux âmes sensibles et pures , 

« Seule beauté daos la nature 

« Qui soit digne du sentiment ' ^ 

« Que TOUS vouent la mère et Tenfant. 
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On verra plus loia si la direction de l'auteur 
des 'Chevatiers du Cygne était préférable à ['édu- 
caltOjadQ Chevalier Bonnard, auteur de VEpitre 
à *36m%jt}n , mon /ils , a^^ec des baisers tout par- v 
desws{i). 

- (1) YoyeE loumalde V éducation des Princes^ par M°"* de Goklîi. 
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CHAPITRE IX. 

Forlune du Prince de Guémenée. — Son désastre. — ^ Insouciance de 
la haute noblesse et son maptitnde pour h régie des fortunes. «•-- 
Billet écrit par la Princesse d*Hénin. — Réponse de l'auteur. — Ex' 
périence acquise en émigration.-*- Noblexondiiite de Mme de Gué- 
menée. — Sacrifice de ses biens pour lés créanciers de son mari. — 
Mot de la Comtesse de Béthisy au Baron de Sta3. -^ Mot de M^de 
Coiilfa sur les Rphati. r— Quelle sorUv de TeDg«ance On en tire. 



Ecoutez, le técitd,'un désastre à faire pâlir. Le 
Prince dé GlléIn^née , chef de la maison de 
Rohan-Rohan n'avait pas moins de deux mil<- 
lions de rente » en y comprenant la fortune de 
sa femme, qui était l'héritière des Rohan-Soubise 
en indivis avec M"" la Princesse de Coudé. Us 
avaient un état de maison b'onvenable avec une 
aussi belle fortune , et, du reste , aucun goût dis- 
pendieux, aucunes fantaisies ruineuses et nulle 
espèce d'apparat désordonné. On disait quelque? 
fois qu'ils empruntaient de l'argent à charge de 
rentes viagères, mais à la cour et dans le monde, 
on ne prenait pas garde à ces sortes de propos-là 
qu'on n'écoutait guère et dont on ne se souvenait 
jamais. A roccasion d'un homme' du monde ou 
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à'm^ ij^mmé^ fk quialité , qa^nàoa avait oui dire, 
il est riche ^ ^ile ^tpojmrei ou yen ils scmtà leur 
Ckis€4 un n'y «oà^^^it phis, et pourvu que les 
gens fiasseQl; ea état <îe paraître conTeuablemeat, 
Q$ï ^m savait et q'oa eo^îgealt ^ davantage. 
Avant I9 r^^^olQtioii do 93 èi 1^ uiisères^ de Vé- 
migra tioii , juj^to eÂ$l et Dka de St.-i'Lioôis ! si l'on 
avait reoeontré df^ geniilshomvae$^ni se fnsseel 
Qloiitrés ea agitation poiinr le cours des reates et 
préoccupés des ojbo^e^ d ar^e^nt , on les a.iirait 
e$tvQyé$ c^s la riie Basse 9u ^Atis le faubourg Pois- 
sonnière> Les fii^tao^ieira^ qm vivaient ^t rêvi^94 
de ebifTres, D'en parlai!^! pas pli:^ t^e o^ous afi^- 
tres et s'en gardaient bien ! La oonsidlératioii des 
per^nnes d^. monde ilA\% Jirégl4e dr'api^s la no- 
blesse de le iir nmssaiifk^ eiê 4^ t#lir caractèf e y car 
le rang, proprement dit, n'y sufl^ait pas tou- 
jours; l^iii;r importance dans Topinion pq^lique 
était appuyée sur leur position , quelquefois , 
mais la faveur f nuirait aulieu d'y servir , et dans 
tous les cas , elle était tout-à-fait indépendante^ 
de la situation de leur fortune. Je vous assure que 
personne ne s'occupait et ne parlait de la fortune 
des autres , à moins guMl ne fût question d'un 
mariage, et vous pouvez bien compter que 
*ceux qui n'avaient personne à marier n'écoutaient 
pas^ La Duchesse de Gramont disait toujours 
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qu^elle ne connaissait et ^'aVait jamais rencontré 
que trois personnes qui parlassent cC argent : c*é- 
taienlle Duc deCbartres^ M.Necker etM^^Tiecker. 

— Je croyais que M"® îiecker parlait dor^ hii 
dit M"" du Deffand, qui n en avait pas moins la 
courtoisie d'encenser les Necker à force de bras. 
Au reste , en la trouvant à Thôtel de Choiseul, et 
l'y voyant faire une cour assidue , je me rappe- 
lais toujours Qu'elle avait fait , en forme d'épi- 
taphe , une assez mauvaise «épigramme coptre le 
Duc de Choiseul> dont|^elle^était proche parente, 
et qui l'avait toujours assistée de tout son crédit (r); 
mais c'est du crédit de M. de Guémenée qu'il 
me reste à vous parier. 

Aussitôt qu'on entendit ces étranges paroles: 

— le. Prince de Guémenée'vint de se ruiner. 

— Qu'est-ce que vous dites? 

— Il est en faillite ouverte, à ce que disent 
mes avocats. 

— Qu'est-ce que cela signifie ? 

(i) Tout donne à penser que Tauteur a voulu parler de cette épi- 
gramme : 

X Giaguet comme uo peL-en-i'air, 

M Etourdi comme un ëaiair, 

« M«chaut comme an Lucifer^ 

«< Il est pat ti pour l'enfer. ^ 

{Ifouv, à la main^ Bachaumont , Grimm, etc.) 
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— Qu'est-ce que vous voulez dire, en faillite? 
en faillite ouverte?... 

— Expliquez-nous donc ceci, vous qui parlçz 
avec desgens d'affaires et qui soutenez des procès. 

— Mais il ui a para que ce serait , environ ^ 
comme faire banqueroute... ... 

— Allons donc , il faut être dan^ le com- 
merce 

— 11 n'y a que des négociant qui font banque- 
route, et comment vpudrait-on quQ M. de 6ué- 
meuée..»«. 

— On a dit que son intendant venait de prendre 
la fuite. . ' , 

— Eh bien ! qu'il en prenne un autrc^; on n'en 
immque jamais, d'intendans! 

— C'est vrai, mais c'est qu'on parle beaucoup, 
et je ne sais ce qu'on dit pour des échéances de 
rentes avec des retards depuis deux mois 

— JEt puis lorsqu'on veut entrer, ou qu'on envoie 
à rhôlel de Solibise , les gens rapportent qu'il y 
a devant les grilles une quantité de personnes qui 
crient. 

— C'est bieh insolent ! 

— C'est inimaginable? 

— Et c'est d'autant plus mal à ces vilaines gen^ 
'que personne n'îgqore que toutes les terres de 

Messieurs de Rohàn sont suj^stituées ; comment 
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voudrait-oa que M. de Gi^émeaée pût le^ aliéner 
ou les engager pour payer des reateg? 

Vous voyez qu'on n'entendait pas grand' chose 
à cette question çontentieuse , ' et chacun était 
persuadé que les* créanciers de Ji|. de Guémenée 
n'avalent pas le sens con^nmn (i). 



(x) M">" d'Hénin vient d^arriver d*éinigration. hà Prinoesse de Poix 
( Marguerite de BeauTeau ) et la Princesse dHéniii (Gabrielle de Man- 
cpnseil ) sont deux personnes de beaucoup d'esprit , parfaitement in- 
imités, et qui né sont assurément en fucuAe disposition de frivolité 
prétentieuse et de minauderie qui puisse les porter à vouloir faire les 
heUes-damesi La Princesse d*Hénin vient de m*éorire de manière à vous 
prouver êoinbien -certaines idées, certain langage, et notamment l'argot 
de la banque , étaient restés étrlnger$ à nos habitudes. 

« Je ne vous dirai pas Vous qui savez tout, puisque vous êtes excédée 
« de cette formule, mais vous qui n* ignorez de rien , ma obère, aye« 
« la bonlé dîe m'expliquer une chose que je ne conçois pas et qui parait 
« devoir importer à mes intérêts financiers ( pardon du motif). Je com- 
« roencerai par vous dire que M. de Lally est à St.-Germain , et que 
« M^* de Poix ne sait que répondre à la question qui m'occupe. Ses 
« enfans sont en course, et voilà pourquoi je vous écris dardare k Tautre. 
<* bout de Paris. Le Ch^"^ de Thuisy m'écrit motâ Eaot : Je vous con- 
« seille de prendre garde au sieur Lefèvre; on m'a prévenu quHl allait 
u déposer son bïlan^ Je tous dirai que ce Lefèvre est devenu mon boniDDe 
tt d'affaires depuis que je n'ai plus d'affaires, mais que faut-il conclure 
« de cet avertissement du Ch^**? Dites-nous, j^tvous eu prie, ce que 
« signifie déposer son bihn ? M">« de Poix suppose que c'est une sorte 
« de métaphore, et nous en sommes là. » 

Je viens de répondre à W^ dHiéoin que je n'avais pas la science 
infuse,^ que je ne savais nullç autre ch^e sur lés formules de com^erce^* 
que ce que j'en avais appris dans les manuscrits de Caglioslro, où je 
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* 

N It se trouvait dans cette petite affaire de la inaisoa 
deJGuéinenée , un dé&cit| ou, si Ton veut, un mé- 
compte de trente-qi»$itrQ. raillions (i), et quand 
on eut traduit la obose en langage vatgai^e o\i i^o- 
bfK^re ^ et quaQd on eut compris qu'qn si haut 
et puissant seigneur que M. de Guémenëe avait 
cn^runté de l'argent qu'U ne pouvait et qu'il 
aurait dû pajer honorablement, il en résulta 
parmi la haute noblesse une sorte d'oppressiou 
fiévreuse, entrecoupée de soulé vemcAS d'une 
grande amertume. " ^ 

— Avoir emprunté leurs ^P^rgnes à des coutu* 
rières , à des ouvriers , à de pauvres gen^ qui se 
trouvent sans pain ! et ceh paur ^ laisser voler 
par uu scélérat d'intendant qui devait employei 

ii*avau riea trouvé sur le bilan , maû ({ue M. de Breleuil alUit venii: 
chez moi , et que s^il en savait plus que nous et que Fe Comte du Lau 
d^Allemans, qui était dans ma chambre, et qm ii*en savait rien non 
phis, BlF® d'Hénin pouvait compter que je lui ferais part de ma dé-, 
couverte. 

M. de Bfeteuil était suffisamment au fait de la matière^ attendu qu'il 
Avait perdu plus de deux cent mille livres en émigration, par le fait 
d'un Hambourg«oi8 qui avait déposé son bilan, 

(i) SA. de Staël i^mbassadenr de Siiède, avait Thubifude de parler 
d'après les Nedur, et c'était souvent un inconvénient pour lui. Il avait 
dit je ne saià plus quoi de malséant sur cotte affaire, et M™*' de Bétbisy 
lui dit : — Mou cher baron , vous venez de pailler comme un banquier, 
.' je désirecais pour le Roi, \^ti-e mihre, qu'il eât assez de crédit pour 
faire une pareille banqueroute ! {Notes de V Auteur,) 
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ces tas de millioos à. retraire des seigneuries et 
dégager des terres nobles en amortissant de 
vieilles censives! M. de Guémenëe mériterait 
d'être interdit et dégradé de noblesse ! Le parle- 
ment a fait séquestrer ses revenus, et le parlement 
a bien fait!... 

Jugez quel était fezcès d'une exaspération qui 
pouvait aboutira l'approbation d'un arrêt du par- 
lement contre le Prince de Guémenée , le pre- 
mier seigneur de France ! 

'^ Cependantles créanciers souffraient et criaient. 
Je vous puis assurer que dans les premiers mo- 
mens de cette catastrophe, M"** de Guémenée né 
savait pas du tout ce que cela voulait dire ? Mais 
tout aussitôt qu'elle aperçut 'qu'on lui "faisait 
froide mîne à Versailles, elle commença par 
donner la démission de sa charge (Gouvernante 
des Enfans de France). Elle accourut à Paris, 
che2 elle, à l'hôlel de Soubise, où je m'em- 
pressai de l'aller voir, et où je la trouvai dans un 
était qui participait delà révolte et de la sécurité. 
Elle était indignée de ce qu'on s'inquiétât , de ce 
qu'on eût fait une affaire de si peié de chose ^ et 
surtout de ce qu'on avait perdu la tête au point 
de ne savoir que faire en voyant que l'argent 
allait manquer pour payer (^es rentes échues. — 
On ne vous avait parié de rien, pour ne pas vous 
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tourmeoter 9 lui disait son mari , et peut-être aussi 
parce qu'on a pensé que vous n'entendriez rien à 
pareille affaire. — Mais , mon Cousin , lui disait- 
elle avec beaucoup de politesse et de raison y vous 
ne vous y entendez pas mieux qu'un autre, et 
j'avais des ressources que vous n'aviez pas. Au 
bout de vingt-quatre heures, avec mes diaraans, 
sans parler de notre vaisselle à mes armes (il y 
en a -deux chambres remplies) , on aurait trpuvé 
plos'qull ne fallait pour payer vos rentes , et la 
preavé^en est qu'on vient de vous compter douze 
millions y moyennant un chiffon de papier où je 
n'ai eu que la peine de mettre ma signature. On 
vient de vous condamner à rembourser vos em- 
prunts au lieu d'en payer la rente, et vos terres 
sont substituées; mais on a toujours dit que j'a- 
vais pour cinquante millions de biens libres ; 
commeûJC ne vous en êtes-vous pas souvenu , et 
commeût'vos gens d'affaires?.... Mais ne parlons 
pas de ces misérables gens qui sont la cause d'une 
pareille contrariété pour vous! En nous mariant 
ensemble, on a dû penser naturellement que ma 
fortune devait être à vos ordres. Vous êtes l'aîné 
delà maison de Rohan, mon Prince, et si vous 
n'étiez pas mon mari, je ne vous laisserais pas dans 
l'embarras. Permettez-moi de vous dire que, dans 
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celte oQca9ion*ci , totre ooadwte 4 élé d'ua ridi* 
cule ioconçeYable. ' 

Riea n'était certaioemeiit plus désioléressé qœ 
cette brave €t digae feiome , et Jriea a'^itait si 
judicieux qiie tout ce qu'elle Tenait de dire avec 
son gros boO' sens, 

CoiDioe aa premier brait de cette méchante 
aOàire, tons les autres Robaa délaient mis à 
b0ursiH^àxùA Tiatérèt de leur parent, ils n'a- 
vaient pas eu grand'peine à réunir seize cent inilie 
livres , pour envoyer à Tbôtel de Soubise, où tous 
les quartiers de rentes échus avaient été payés; 
mai^ il n'avait pas fallu nM>in& que celte somme 
d'un million six oeiil mille franee* Yoyez la belle 
imposition sur une fortnnei et ceci pour affnali* 
cbir la seîgneuiûe .de Joyeuse^ et celle de Mont- 
bason, de je ne sais quelle oUigation qui ne s'é- 
levait paa à phis de soixante mille livres de 
redevance annuelle. AUez donc vious en rappocter 
à des gens d'affaires , et ne manquez pas d'écouter 
les intendans qui vous proposent d'emprunter 
pour vous libérer I 

M. le Prince de Coudé , dont la femme était 
Aoban-Soubise y s'était empressé d'offirirsa bourse 
çt tout son crédit; mais la Princesse de Guémenée 
i^oulut suffire à tout. Elle commença par se défaire 
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d'une petite forêt qui ne lui rapportait qye dix- 
sept mille livres de rente , et dont elle retira 
quatre millions huit cent mille francs, ce qui 
prouve que ses biens étaient joliment administrés. 
Elle vendit toutes les terres qui lui provenaient 
de sa grand'mère Marie Sobieska ; elle vendit au 
Roi les droits régaliens qu'elle avait sur le port 
de Lorient, ce qui fut Ube affaire dé neuf millions 
cinq cent ipitle livres, et quand la révolution 
française est survenue , je crois bien qu'il ne res- 
tait plus à désintéresser y comme il se dit en style 
consulaire , que M"^ de Goidin , à qui Ton avait à 
rembourser, le capital d'une rente viagère de 
vingt-quatre mille livres ^ et qu'on avait mise à la 
queve des autres créanciers^ afin de se revancher 
de ee qu'elle avait crié trop injurieusement. -— 
J'espère au [moins que c'est le dernier acte de 
soweraineté que fera b maison de Rohan ! disait- 
elle avec la double ^ssion qui résultais de sa 
fierté généalogique et de son autour du pécule. 
Si l'animoaité d'uù Miniétre du Roi, que je de 
veux pas nommer^ n'était pas venue compliquer 
les embariras de MM.;de Rohan > leur affaire se 
serait terdiiaée fiân& avofr o&usé le moindre scan- 
dale^ ôt. voilà ce qu'il est convenu d's^peler la 
banqueroute du Prince de Guémenée. 
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CHAPITRE X. 



Scandales contemporains. -— Beaumarchais. — Jugement de Tauteur 
sur cet écrivain. — Les tant pis et les tant mieux ! ( Tauteur attribue 
cette diatribe à Tabbé Morellet). — Mot de Louis XTIII sur Beau- 
marchais. — Tanneguy du Ghâtel et ses descendans. — Mirabeau et 
sa famille. — Son pamphlet contre le Garde-des-Sceaux. — Lettre 
* du Chevalier d'Ëon à M. de Maurepas. — Epigramme de ce ministre 
au lieu de réponse. — Remarque de Tronchin sur rorganisation des 
rieurs et sur les effets du rire. 



Cependant le phîlosophisme portait ses fruits, 
la dissolution minait le corps social , et ce n'élt^it 
pas sourdement ; elle se manifestait pas des écrits 
incendiaires et des scandales. En voyant les choses 
àlasurface, ou, pour mieux dire, en n'y regardant 
pas , on avait peine à s'expliquer certains actes 
d'insolence et d'impunité ; mais en y regardant 
à la lueur du flambeau de la raison divine, on en 
découvrait le principe ; on voyait un ulcère au 
cœur de la France ; elle était sur le bord d'un 
précipice, et suivant la parole du prophète ,elle 
y chancelait ainsi (qu'une femme enivrée. On en- 
trevoyait dans une sorte d'obscurité souterraine 
encore , et dans les ténèbres sillonnées par une 



explosion subite , un feu sinistre, on entrevoyait 
un monstre affamé , cruel ,' horrible ; et si Ion 
se reculait avec^ effroi, labîme était partout ! Le 
sol dn royaume avait été miné, bouleversé y creusé 
comme un puits^ d'Egypte , et gS était au fond 
du gouffre béant. C'est là qu'il attendait sa proie. 

C'est .particulièrement la misérable personne 
et les insolentes pasquinades de Beaumarchais 
qui m^bnt inspiré cette boutade. Beaumarchais ! 
un corrupteur vénal, un messager d'espionnage ; 
un homme que la justice avait flétri, que l'au- 
torité ménageait, et que Monsieur , frère du Roi, 
croyait de vQÎr protéger! 

Je n'entrerai pas, au sujet des intrigues et des 
ouvrage^de ce mauvais écrivain, dans les détails 
qui traînent partout, et qui excéderaient ma pa- 
tience. Ecoulez seufemeni les iant pis et les tant 
mieux Ae l'Abbé Morellet ; il me semble qu'ils 
sont restés manuscrits , et ce dialogue . fictif est 
la meilleure biographie de l'auteur de Figaro. 

— Mon père exerçait un métier des plus 
honnêtes; il nç put jamais réussir à me l'ap- 
prendre.. 

Ah ! tant pis ! 

— Ce fut tant mieux , car j'avais appris à jouer 
de la harpe, et ce talent qui n'était pas commun 
dans ce temps-là, mç fit parvenir jusques dans 
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le salon de musique de Mesdames, filles de 
France , que je n'aurais certainement jamais ap- 
prochées , si je n'avais su que raccommoder des 
montres et monter des pendules. 

— Eh bien , tant mieux ! 

— Oui dà ! niais c'est que je fus outrageuse- 
ment chassé de Yersailles à cause de mes im- 
pertinences. 

— Ah ! tant pis , tant pis ! 

— Il se trouva que mes impertinenc^ft ilè fu- 
rent pas inutiles à M. Pâris-Duvernej, qui ëtàît 
millionnaire , ainsi que vous ne Tignol^ii pas. 

— Tant mieux! 

— Pas trop cependant, parce que mes relations 
avec lui m'attirèrent après sa mort un procès 
qui pensa me faire pendre ; et dans l'intervalle, 
afin de me distraire ou de me consoler, je tné 
suis marié trois fois. 

— Tant pis, trois fois tant pis! 

— Laissez donc, je me suis toujours trouvé 

veuf avant d'avoir eu le temps de me repentir 

Enfin pour me désennuyer de ce que j'enteiidftis 
chuchoter autour de moi, je fis Eugénie ^[tri 
est un drame infiniment sensible et qui fut 
sifflé 1 • -^? 

— Tant pis ! 

— Non pas , car je soutins bravement que -iûa 
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pièce devait aller aux nues; je m'arrangeai de 
manière à soutenir la gageure ; je devinai pour 
lors tout ce qu'on pouvait oser avec le public , 
et c'est un secret que j'ai trouvé moyen de faire 
valoir avec un grand profit. Quelque temps après 
je me fis présenter à M. je Duc de Ghaulnes avec 
qui j'avais Thonneur de souper dans sa petite- 
maison, et dont la maîtresse avait nom M^^^ de 

Beauménard 

^— 'Ah! pour cette fois-ci, tant mieux , du 
moiiM I 

— - Certainement, tant mieux, si cela ne m'a- 
vait pas valu troift^mois de prison , sans parler 
d'une volée de coa(>8 de bâton , comme je n'en 
avais Jamais reçu; ah! justes dieux! quelle volée 
de ^Qoups de bftton! Je ne comprends pas com- 
taent j'ai pu m'en relever?.... Mais je voulus me 
dédommager de cette contrariété par un profit 
pécuniaire ; j'entrepris de faire régler mes comptes 
avec M. Pâris-Duverney qui venait de mourir ; 
je risquai, comme je l'ai publié moi-même élo- 
qùemment , de me faire payer ^ ou de me faire 

pendre. Je ne fus pas pendu 

— Mais vous direz tant mieux , j'espère ? 

pF^ *— Je fus blâmé par arrêt de la grand' chambre 
duf parlement, où M. le Président Bertier de 

? . Sauvigny me fit mettre à genoux, tête nue, les 

V. 14 
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mains joiotes , afin (l'écouter ces paroles qui me 
furent adressées judiciairement par/ ce iqa- 
gistrat, — Ga^ron, dit Beaumarchais , la Codr^ 

TE 3LAME ET TE DECLARE INFAME. 

— Monsieur de Beaumarchais, voilà qui me 
parait désagréable pour vous ? 

— >- Tout au contraire 9 et mille fois tant mieux ! 
je devins le martyr du patriotisme ; je fus regardé 
comme une victime de larbitraire et de la tyran- 
nie. Un bel esprit de mes amis , qui- s'appelle 
M. Gudin , me snm6mmdL]e Brutus de la France. 
Tout blâmé que j'étais, et peut-être aussi parce que 
j'avais été qualifié d'infâme, je fus admis à la table 
de Monseigneur le Duc d'Orléans; je fus chargé 
d'une mission pour Londres et d'une commission 
pour Vienne; il s'agissait de faire enlever M^^'^d'fion 
qui me fit trembler, et de surprendre uo secret 
de rimpératrice-Reine qui me fit chasser de ses 
Etats; enfin je me décidai à gagner de l'argent 
pour soutenir là liberté du Mouveau-Monde , en 
attendant quç le Roi Très-Chrétien ne dédaignât 
pas de la souteQir lui-même un peu plus dispen- 
dieusement ( nous verrons si les Anglais ou- 
blieront cela?). Pour av0ir bien vendu à ce$ 
nouveaux républicains de mauvais fusils^, de 
mauvais souliers et de mauvais chapeaux, je. me 
fis appeler Beaumarchais t Américain , ils ne ré- 
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pondirent à cette plaisanterie qu'en me rabattant 
80 pour cent surîmes créances ^ et je partis de là 
pour publier un manifeste où je traitai lestement 
un premier ministre appelé M. lé Duc de Ghoi- 
seul, ainsi que M. le Comte d'Aranda, Ambassa- 
deur du Roi d'Espagne et des Indes à la Cour 
de France. 

— Mais ce fut tant pis , sans doute ? 

— Oh! pas du tout! ces deux messieurs n'y 
prirent pas garde, et les Américains s'imagine^ 
rent que j'étais un des plus puissans personnages 
de l'Europe. Pour occuper les loisirs que ces 
grands intérêts laissaient à mon activité, j'entre- 
pris une édition des œuvres de Voltaire que je 
finirai peut-être 

-^ Et ce sera tant mieux pour nouar ? 

— Tatit pis pour moi ! car je n'y profiterais pas, 
et j'aime mieux l'argent des souscriptions (j[ue la 
satisfaction des souscripteurs. Enfin , je fais des 
comédies prodigieusement spirituelles; on me 
refuse de les laisser jouer, en disant qu'elles sont 
mauvaises et mal écrites, en disaibt qu'elles sont 
calomnieuses , ordurières, impies, etc. Vous n'a- 
vez pas d'idée de touf ce qu'on reproche à mes 
comédies... 

-^ Tant pis ! ,^ 

< — Tant mieux ! '-car, après les avoir défendues 
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pendant phis de deux an»^ on a Bhi par en per- 
mettre la représentation. Tout le monde s'y porte, 
et c'est un succès qui''n'aurait pas eu lieu sans le 
prestige de lu première défense; c'est une vic- 
toire que )'ai remportée sur l'autorité ! Il ne 
tient qu'à moi de penser que l'heureuse audace 
de mon caractère est une puissance réelle; et 
quand on ose attaquer mon talent ^ savez-vouâ 
comment je réponds? Je réponds aux rédacteurs 
de la Gazette de France ou du Journal de Paris i 
«Misérables, quand j'ai su vaincre tigres et lions 
«pour faire jouer mes comédies , pensez- vous , 
« qu'après le succès du Mariage de Figaro , je 
« veuille me résoudre, ainsi qu'une servante bol- 
«landaise, à battre l'osier tous tes matfeis sur 
« l'insecte v« de la nuit ? » 

— G^e^ une charmante épigrammel et tout 
}e monde a dû pensçr que vous compariez ceux 
qui se donnent les airs de vous critiquer à des 
punaises. 

— Ah ! ne dites pas cela, je n'en conviens pas ; 
je l'ai démenti pour soi*tir de Saint-Lazare, où te 
Baron de Breteuil m'avàii^^iait emprisonnel^; je 
me suis rétracté, ' 

— Tant mieux ! 

— Ce sera tant pis pour me«^adversaires, et je 
vais manoeuvrer de manière è m'en venger par 
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tous les moyens dont il est possible d'user^ saoâ 
avoir à craindre d'être pendu. 

Le voilà cet impudent valet, ce Figaro; voilà 
Beaumarchais au naturel. Je vous ai déjà dit que 
M. de Haurepaa l'employait daas io^ cabinet, et 
le faisait employer à certains messages pour les 
affaires étrangères-. On osait lui confier une partie 
des secrets de TÉtat; et comme Cet homme était 
d'une subtilité diabolique, il devinait le reste. 
On a su qu'il avait trafiqué des intérêts de la 
France , an profit des révoltés américains. Avec 
quatre élémens de perdition, tels que Voltaire et 
M. de Maurepas, M. Mecker et Beaumarchais, 
comment voudrait-on que la révolution ne fût 
pas Mcvenue? 

Ce dernier avait pri^a liberté d*étrire à Mon- 
SiBUR, poQT le solliciter en faveur d'une cer- 
taine M™* Eecluse ; et comme le nom de cette 
femme était Yollois ou Valois, il avait l'imperti- 
nence de supposer qu'elle"* était peut-être issue 
de quelque rameau puinéde cette, branche royale, 
comme un fruit piqué des vers et tombé? Il 
alla' s'aposter sur 1% passage de Monsieur, qui 
Inr dit, sans le regarder' et sans s'arrêter : -^M . de 
Beaumarchais a l'inconvénient de parler de ce 
qu'il ne sait pa^ et die se mêler de ce qui ne le 
concerne point. lUie suffit pasd'un nom pour éla* 
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biir une généalogie. Est-ce que M. Caron de Beaa- 
marchais descend du Grand-Amiral de Platon?.... 

Beaumarchais protégeait encore une autre fa- 
mille qui portait le nom Duchâtel ^ et sans 
penser à ce qu'il pouvait en résulter, il avait 
glissé bien étourdiment dans un de ses pam- 
phlets, en note et mal à propos de toute manière, 
que son ami Duchâtel était de cette ancienne 
famille qui subsiste encore enBretagne. Le comte 
du Ghastel, aîné de sa maison, dénonça l'affaire 
au parlement , qui fit sa(s^ le mémoire et qui 
condamna Tauteur à payer cent louis d'amende . 
à l'Hôtel-Dieu de Paris. 

MONSIEUR disait aussi qu'il est impossible de se 
tromper stir les véritables duChastel, attendu 
que, pour la commémoration de leur ancêtre, 
qui est inhumé dans les caveaux de Saioft-Deniff, 
les moines ont touj^^urs eu l'attention d'inviter 
ses descendans à la gran^'messe de son anniverf- 
saire. Il y a d'autres gentilshommes qui portent 
ce nom-là; iL y a même des familles de la bour- 
geoisie, ni'a-t-on dit , ce qui doit être assez dés- 
agréable au^ personnes de^çette maison; mijs, 
ajoutait Monsieur qui sd^it tout , on peut être 
^bien assuré que tous les nobles qui ne sont pas 
reconnus par les moines de Sa^t-Denis, et dont 
les noms ne se trouvent pas inscrits sur les régis- 
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« très de leurcommunaaté, nesauraienl être issus 
de l'illustre Taaneguy Sire Du Ghastei et Grand- 
Maître de France (i). 

Ce fut alors qu'on vit surgir de sous terre et se 
montrer sur l'horizon politique un gentilhomme 
de Provence appelé AL de Mirabeau. Il était pour- 
suivi judiciairement par sa femme; il était en 
procès avec son père et sa mère qui plaidaient 
Tun contre l'autre ; il avait passé la plus grande 
' pfhrtie de sa jeunesse en prison pour dette ou par 
ordre'du Roi; il avait été condamné à mort , et 
tout donne à penser qu'il avait à se reprocher une 
foule d'actions répréhensibles ; mais si coupable 
qu'il fût, son père et sa mère n'en étaient pas 
moins des parens déq^turés , et depuis les Atrides 
on n'avait jamais entendu parler d'auctine famille 
aussi détestable ment vindicative ! 

Imaginez la surprisé et le découragement qui 
suivirent la publication du pamphlet dont je vais 
copier quelques lignes , et qui avait été distribué, 
dans tout Paris , avant que les ministres eussent 
connaissance de son impression. Imaginez Témo- 
tioo du gouvernemeflk , et figurez-vous l'effroi 
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{() La véritable maison du Chasiel existe encore; mab il parait 
qu*il se trouve à Paris un miùistre du commerce appelé Duchâtel, 
lequel est grotesquemen Affublé du prénom* de Tanneguy , ce qui 
dénote une-prétention , si ce n'est une ambition ridicule. (Acte de tÉd.) 
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des amis de Tordre, à r^pparitioo d'ua pareil phé 
nomètie. C'était un simstre météonsj ainsi que 
nous le disait M. le Oarde des Sceaux. 






Mémoire du Comte de Mirabeau , Supprimé au 
moment mêm^ de sa publication ^ par ordre 
de M, le Garde des Sceaux , 

£t RÉIMPRIMÉ PAR RESPECT POUR LE Roi 

ST LA JUSTICE , 

qyec une conversation de M, le Garde des Sceaux 
et du Comte de Mirabeau à ce sujet. 

■ 

M, le Garde des Sceaux. — Monsieur , nous 
ne sommes pas ici pour faire ou pour écouter des 
discussions pbilosoj^biques. 

Moi. — Monseigneur^ je n'ignore pas que ce 
cabinet est peu accessible à la philosophie , mais 
il ne doit pas être inaccessible au bon sens. 

M. le Garde des Sceaux. -^ Ah ! le bon sens ! 
Que dît le bon sens ? Je seraj^cbarmé de Tentendre 
parler par votre bouche ! •• 

Mot — Monseigneur, le bon sens est bon à tout, 
même au théâtre des Variétés amusantes ; mais 
je parlerais long-temps si j'entreprenais de vous 
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. répéter tout ce que dit le bon sens à votre sujet , 
et sur les arrêts de coaseil qui sont fabriqués dans 
vos bureaux; je m'en tiendrai «donc au cas présent 
et particulier., et je tâcherai de vous faire com- 
prendre» par un exemple connu de vous, ce que 
je voulais vous dire au nom du bop sens. 

Tout le monde imprime des Mémpires sur les 
demandes en cassation , vous le .savez , vous Tap'^ 
prouvez , vous Je conseillez même à ceux que vous 
protégez , mais vous venez me fe refuser , et vous 
m'écrasez , moi , parce que vous ne me croyez 
pas les moyens de réclamer assez fortement contre 
vous. Certes, Monseigneur , la méthode n^est pas 
nouvelle 5 mais elle est cruellement ingénieuse !... 

M. le Garde des Sceaux. — Monsieur . vous 
n'êtes pas juge de ces maltères. 

Moi. — Non, Monseigneur, mais le Roi Tèstf 

M. te Garde des Sceaux. — Allez tous plaindre 
au Roi des lois de l'État. 

Moi. — De$ lois de l'État ! de ses lois ! Ah ! 
nous n'en sommes plus à savoir comment se font 
les lois de l'État et les arrêts du conseil. Lequel de 
vos conunis n'en a pas Ciiit cinquante en sa via ? 

M. le Garde des Sceaux. — Monsieur, si j'ai 

» 

supprimé votre MéuKÛre, c'est en vertu de la loi , 
et jecrois que, parce seul mot, notre conversa- 
tion doit être finie, etc. 
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Oa supprima ce Mëipoire, eble gouvernement 
n'osa pas sévir contre son auteur. I^es Necker 
avaient pris M. de Mirabeau sous leur protection, 
et la faiblesse de Ml de Maurepas favorisait ieile- 
ment toute sorte d'impudence, que le Chevalier 
d'Eop vint s'en mêler. Il était permis de s'en 
étonner après la lâcheté de sa condescendance 
pour les volontés du Duc d'Aiguillon, qui lui 
avait imposé l'obUgation de porter des habits de 
femme , mais la monarchie s'en allait tous ieS 
jours en fléchissant et diminuant d'autorité depuis 
la mort de Louis. XY ; la bénignité du gouverae- 
ment encourageait la raideur insolente; il n'y 
avait pas de chiffon qût ne voulût mettre de l'em- 
pois} écoutez la curieuse épitre decette demoiselle 
à M. de Maurepas, Miiistrc du Roi de France. 

«Monseigneur, 

ce Je désirerais ne pas interrompre un instant 
i( les momens précieux que vous consacrez au 
« bonheur et.à la gloire de la France ; mais animé 
<c du désir d'y, contribuer moi-même dans ma 
« faible position , je suis forcé de vous représenter 
m très humblement et très fortement que le temps 
ff de mon noviciat femelle étant entièrement ré- 
(c volu, il m'est impossible de passera la profession. 
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« La dépeaae est trop lorto pour moi , et mon 
ce revenu est trop mince. Dans cet état, je ne puis 
ce être utile ni au service du Roi , ni à moi , ni ^ 
ce ma famille y et la vie trop sédenjtaire ruine i'é- 
« lasticité de mon,4jLorps et de mon esprit. Depui» 
cerna jeunesse, j'ai toujoi^rs mené une vie fort « 
a agitée y soit dans le militaire , soit dans la poli- 
ce tique ; le repos me tue totalement. . 

ce Je vous renouvelle cette année mes instances, 
M Monseigneur, pour que vous me fassiez accorder 
<c par le Roi la permission de continuer mon ser- 
ce vice militaire; et comme il n'y a point de guerre 
«c de terre , d'aller comme volontaire servir sur la « 
ce flotte de M. le Comte d'Orvilliers. J'ai bien pu, 
a par obéissance aux ordres du feu Roi et de ses 
<x ministres , rester en jupfes en temps de paix , 
« msis en temps de guerre cda m'est impossible, 
tf Je suis malade de chagrin , et honfeux de me 
<c trouver en telle posture dans un temps où je 
« puis servir mon Roi et ma patrie avec le zèle , 
« le courage et l'expérience que Dieu et mon tra- 
ce yail m'ont donnés. Je suis aussi confos>que désolé 
«de manger paisiblement à Paris , pendant la 
ce guerre , la pension que le feu Roi a daigné m'ac- 
« corder. Je suis toujours prêt à sacrifier pour son 
« auguste petit-fils et ma pension et ma vie. 
« Aidez-moi, Monseigneur, à sortir de l'état 
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« léthargique où^ Toq ma plongé, qai a été l'u- 
« nique cause de mon mal, et qui afflige tous 
(( mes amis et protecteurs guerriers et^politiques . 
« Je dois encore vous faire observer ici qu'il im-» 
« porte infiniment à la gloire de toute l'illustre 
(c maison de M. le Comte deGuercby'de me laisser 
« continuer mon service militaire ; du moins c'est 
a la façon de pensejr de toute l'armée, de toute 
« la France, et j ose dire de toute l'Europe m» 
a struite. Une conduite contraire fait le sujet des 
« interprétations les plus fâcheuses et donnerait 
« matière à la malice des conversations do pnMio. 
« J'ai toujours pensé et agi comme Achille : Je ne 
a fais point la guerre aux morts , et je ne tue les 
« vit^ans que lorsqti ils rri attaquent les premiers. 
« Vous pouvez à cet égard prendre par écrit ma 
«( paroU d'honneur sur ma conduite future. Vos 
« grandes occupations vous ont fait oublier. Mon- 
« seigneur! qu'il y a plus de quinze mois, vous m'a- 
<x ves donné votre parole que je serais hevreux et 
<c contept quand j'aurais obéi au Roi en gardant 
a mes habits de fille. J'ai obéi complètement , je 
a dois espérer d'un ministre aussi grand et aussi 
a bon que M. le Comté de Maurepas , qu'il dai- 
«c gnera me tenir' sa parole et me remettre in statu 
« quo. Il ignore que e'*eat moi qui soutiens ma 
<K mère et ma sœur, et de plus mon beau-frère 
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a et mes neveux au service du Roi ; que f'ai encore 
<r à Londres une partie de mes dettes ^ ma bîblio- 
« thèque entière, mes papiers et mon appartê*- 
« ment qui me coûte vingt-quatre livres de loyer 
« par semaiine , ti^odis que je ne suis pas encore 
Cl payé ici de ce qui me reste légitimement dû 
a parla Cour; qu'après avoir servi le feu Roi à 
« son gré, en guerre. et en pl^Htique, depuis ma 
(( jeunesse jusqu'à sa mort, je ne suis pas encore 
(f en état de meubler ma maison patérnéljé en 
« Bourgogne pour l'aller habiter. M. le Comte de 
« Maurëpas doit sentir que mon obéisî^ance si- 
cf lencieusedoit avoir an grand mérite à ses yeux; 
ce que dans ma position feinelle je suis dans la 
« misère avec les bienfaits du feu Roi , qui suffi- 
(t raient pour un capitaine de dragons, mais qui 
« sont insuffisans pour l'état gn'on m'a faft pren- 
« dre. Il doit surtout compreadre que le plus sot 
(c de» rôles à jouer est cetui de pucelle à la ville , 
«c tandis, que je puîs jouer encoie celui de lion à 
' (( l'armée. Je suis revenu en-Atance sous vos 
M auspices, Monseigneur; ainsi je recommande 
« avec confiance mon sort présent et à venir à 
« votre généreuse protection , et je serai toute 
« ma vie avec la plus scrupuleuse reconnaissance, 
«Monseigneur, votre-' ttès-humble , et très- 
« obéiss. serv, « d'Bon. » 
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raatM. Fiandrey de' Bruaviite , et ce inagist^^t 
avait soin de faire observer daos son réquisitoire 
à MM. du Gbâtelet,(c^u'il ne fallait pas confon- 
« dre , avec la licence sans frein qui pouvait en- 
(c fanter des productions coupa})les, cette liberté 
VL si désirable de la presse,, cette nouvelle con- 
te quête de Topinion publiqae , ce moyen de lu- 
(cmière^ utile et ptftssant^ dont nous ressentions 
« déjà les heureux effets^ et dont Tavenir nous 
«promettait encore des influences /^/^/^ salutaires 
(f à la prospérité comme à la gloire de la patrie. » 

-^ Voici le Châtelet qui s'en mêle et tout est 
finit disait TEvêque de Garpentras.. Vous allez 
avoir une inondation de mauvais livres à n'y pas 
tenir; il est impossible qu'il ne s'en suive pas des 
troubles à tout xen verser! Je vas m'en aller dans 
notre Comtat d'Avignon où , grâce à Dieu^ M. le 
Yice-Légat et ses officiers font bonne justice. 
Vous n'avez qu'à nous les envoyer sur les termes 
dn Saint*-Siége , vos soi*disant patriotes et vos 
hardis novateurs ; vous verrez comme on les 
recevra ! 

On trouva qu'il était à propos de s'adresser 
aux Evëques de France; mais n'allez pas croire, 
que ce fut potirleurdemanderle secours de leurs 
prières et de leurs boas avis ; ce fut pour leur 
prêcher la résidence. — Oui, vraiment, il faut 
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#enjoiDdre la rési(^nce aux Évèques, et ce sera 
d'autant nieiUeur effet que M. d'Alembert a déjà 
pris la liberté de leur en donner le conseil , à 
l'Académie française , à propos de la jnort de 
Voltaire! J'ai passé ma vie à désapprouver, si ce 
n'est à blâmer ouvertement, ce ,que faisait ou 
"laissait faire le Baron de Breteuil, et voîcî la cir- 
culaire qui partrt de ses bureaux , pour ftire en- 
voyée par son ordre à tous les Prélats de l'Église 
gallicane. 

«LeRoi ayant fixé, Mofiseigneur, son 

'*(f attention toute spéciale sur rin^[>ortance 

« de vos fonctions, ainsi que sur les avàn- 

u tages généraux, partie ulîers'ei; multiplies 

^ tf que recueille son service, comme celui 

((de la religion , de vos bons exemples & 

((de vos soins- journaliers, Sa Majesté m'pr- 

« donne de vous marquer quelle désire 

. «que vous résidiez «continuellement et 

((que vous ne sortie zjpiniais de votre dio- 

((cèse sans.en avoir oDIenu sa. permission. 

«Vous avez, Monseigp eu r, donné jnsqu'ici 

(c trop, de preuves de votre zèle aii ROI, 

(cpour que Sa Majesté ne soit pas assurée 

% (( que vous entr.erez' dans ses vues avec un 

<( empressement égal â leur justice. L'in- 

v. - * 4 . i5 
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« lent ion de Sa Majest^- est donc qae tou-> 
tf tes les fois que vous serez dans la né- 
« ceiisité de vous absenter de votre diocèse, 
«vous m'en préveniez, ainsi que du temps 
(cquc vous jugerez nécessaire h la déBni- 
atton des affaires qui vous en tiendront 
«éloigné. Je me ferai un devoir de mettre 
cr sur-le-cham'^fliDtre demande sous les yeux 
«du ROI, et de vous faire p^LVl dé ce qu'il 
a lui aura plu de décider. J'ai l'honneur 
ad'èlre avec un parfait attachement, Mon- 
a'^ignl^r, votre très humble et très obéis- 
'ttsànt serviteur^ 

Le Baron de Bkkteuil. » 

'Cette ridicufe injonction, qu'on adressait à des 
personnages édifians par la régularité de leur 
conduite et la ^nteté de leur vie, n'avait d'autre 
intention que celle de ^tisfaire le parti philo- 
sophique. La mesure aurait été vexatoire, et au- 
ctib 'Prélat françali^ne voulut accuser réception 
de cette leKre. Oh se contenta de publier un 
opuscule intifalë : Réplique dun Éi^éque de 
Gitj^eHhe^^OU Ministre de la maison du Roi, Je 
n'ai pias 1>è80in de vous annoncer que je ne fus 
pas 'ëfràni^ère à sa rédaction , et vôict notre ré- 
ponse au nom des Ëvèques de Fragl^a^ : 
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'%.■■■■ 

K J'ai F^u , Monsieur le Baron , la lettre 
j^J^ a que vaus avez eu la charité de m'ëcrire 

*- ^ ^^ «en date du i6 octobre. La première 

a phrase est unifieu longue , mais avec de 
« la patience et du courage , on en vient 
<c à bout. Je suis fort édifié des sentimens 
*« quelle exprime. Ainsi que vous le dé- 
(c sirez, Monsieui^^^ résiderai continuel- 
ce lement dans mon diocèse afin de n'en 
« jamais sortir, ce qui me paraît d'une 
a conséquence infaillible , et ce qui , du 
« reste , ne m est pas a^mé depuis qua- 
K torze ans. Mon diocèse a trois lieues de 
ce long sur deux lieues de large ^ et je n'en 
tf franchirai jamais leslimiteâ avant de vous 
:^ a en avoir demandé la permisaipn. Le clergé ^ 

(c de France, le premier c^ips de TÉtat, 
tf va se trouver régi com uieun petit collège, 
« la religion doit se féliciter de ce que '^ 
' a vous en soyez le Régent. J alspixante et 
«huit ans , Monsieu^A^ Baron ,'^e croyais 
c mon éducation teminée'', mais je vois 
a bien qu'avec un iQuHâtrè aussi sage que 
«c vous, je vais maiiBb^r bon gre , mal gré , * 
«: 4&ta5 Ia voie deslaméliorations patrioti- 
« qiies* Je vous prie de ne pas nous épar- 
a Açr vos bonnes leçons ; elles nous 
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« enseigneront à sacri%r, dans certains' 
a cas, les devoirs de Tainilié , les obiiga- 
(c tiens de la reconnaissance , elles senti- 
ce mens de la natome. Vous me dites, Mon- 
« sieur, que le service du Roi ( que vous 
«. faiteai|b archer avant celui de la religion), 
« retirera des avantages particuliers de 
* (( notre obéissance h vos ordonnances, et 

<\ moi , Monsieur , je vous prédis ^ue les 
a prémices de votre ministère annoncent 
« une abondante récolte de félicités pu- 
ce blique et particulière pour notre heu- 
a reuse patrie. 



« P. S. Si ma santé m obligeait à vous 

. « < ce demander la permission d*aller aux eaux 

ce deCauterets, qui sont à trois lieues de , 

ce chez moi , je ne manquerais pas de vous 

^ ce adresser un certificat de mon médecin 

ce pou^ attestel" la réalité de ma maladie, 
ce en ayant soin de lui faire assigner un 
ce terme préci^ pour ma guérison. )) 

Gomme le Roi pariit^mécontent de la circftilaire 
de M. deBreteuil, on s'en prit au premier commis 
qui l'avait si .mal tournée , eï celui-ci fut misa la 
réforme avec une retraite de quinze cents francs. 
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— MflÀ pourtant^ dit M. de Yergennes à ses 
collègues y il faudrait saisir la première occasion 
de montrer du nerf. 

— Ce n'est pas que roccàsioQ soit difficile à 
trouver, répondit M. de Maurepas. — M. de 
Vergennes a raison , reprirent les autres Ministres^ 
il faut prouver que nous avons du nerf! Et ce 
fut la promenade à Lon^champs qui leur en 
fournit l'occasion. 

Avant de vous raconter cette belle aventure , 
il faut que je vous parle de Longchamps , et 
même avant de vous parler de TAbbaye de Long* 
champs, je vous parlerai premièrement de l'Ab- 
baye de St.-Maur où nous allions à Toffice de la 
Semaine Sainte avant que les Ténèbres de Long- 
champs nefusscnj; devenues à la mode. 

Je vous dirai donc que celle églîse^e St.-Maur- 
des-Fossés, non loin de Vincennes, était, dansl^s 
temps gothiques et par un privilège du Roi 
llobert-le-Pieux, la seule église monastique du 
diocèse de Paris où les laïcs eussent la permis- 
sion d'assister aux offices, et c'est de-là qu'étaient 
provenus l'habitude et l'usage d'une grande af- 
iluonce de peuple dans ladite église de St.-Maur^ 
à certaines fêtes solennelles. 

Les officiers de toutes lés juslices dos terres 
q-ui dépendaient do l'Abbaye , étaient obligés d'y 
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paraître et d'y i^epi*éseûter à ' la suilç dti Bailli 
aeignenriah Tous les habilans du village de 
St.-Maur se mettaient sous fés armes , et après 
rappel dé tous tes juges et de ton* le^ notmes 
habitans, ce cortège assemblé s'en allait taB9ibour-<> 
bat^aut-ftiêobe-allamée, faire la procession dans 
l'église eollégiale. Ce spectacle y felsait affluer 
tous^Jes artisans de^Psiçs, ce aai n'empêchait paâ 
^ les grandes d^mos de continuer à s'y r^ndi^e pen- 
dant la Semaine Sainte^ attendu que c'était un 
usage établi pour tout ce qui pouvait montet* dans 
un carrdsse à 0buronne« C'était un arrangement 
dévôticux qui'remoiitait jusqu'à la belle-»fille de 
Hugues-Capety la Reine Borthe, et tout lensonde 

• y tenait à beau renfort de coutume et de traditions 
séculaires. • 

* Cependant, vers l'année 1730, on se mit à 

* faire des décharges avec des armes à feu dans 
l'intérieur de l'église ^ et voilà qui ne manqua pas 
d'y attirer plus de populace, et par conséquent 
plM^ dlndévotion ; de manière que lès bons reli- 
gieux s'avisèrent d'exposer au milieu du chœur 
toutes les reliqiu'esriie leur sacristie , à dessein de 
contenir le peuple en respect. Cette ipQoceoàH 
imagination ne fit qu'augmenter; le tumulte f elle 
attira tous les malades du quartier St.-Antoine 
et, du côté de CbarentoÂ , qui voulurent absolu-? 
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* 

ïx)^% p^sêr la pviîtdans I egjN^et^ «gp de ^-y \vm' 
yer à 1^ premjpfrf me§s^ du Saoïedi S3ÎPt;^pt je 

" saisbicp qu'en l'^iipée 1732 ( Ud^rpièce fois gue 
j'y ffiis ^1|^^ ), il me seipblii que j'éUîa a^n Sahbat 
dç Mqptfaqçc^ ! Op.n'ep\eï|d^j; que dea cris pi . 
des hurlemeps de pciç n^al^dp^, qiiç çioq ou aîx 
^qipmes prpq:}epaîent ^t<epdu3 sqt le§ |>rî|s tout 

- ^ptpur .4e l'églis^. ]Le3 tq^lq4p? firi^iept de iQWtes' 

leurs fgrcpjs : 5am^ Mqury SaÎQ^Maurl — Ob- 

ter^çz-mqi guérMpd , *V' W^^ ^/a^1r / -r- Les pcw- 

^eurs faisaiept plus gr^ud bj^ijit ^nppre en p^ni ; 

P/ace of^o^ malades ! r-r f/w ^ï^?/ — r ^ i«é?/i^/ 

Gare /^ rf^geï et Ip^ fe^pfue^ s'eip|>re$i&diept de 

csic)|ipr tout pe qw elles pqqyaiçpt avoir de ixùige, 

et ^es Ifpinpies pbarit^l)lps ^gî^aiept leurs^qb^r i" 

peauf pour ével^ter les poialade^; epfip c'étaU un 

yacarpie s| prodigiepi: ^as upe igUl^e^ qv^QP 

p'pntendait poiut dp tppt l'office du cbcsur, et qu'il 

9e forpiait qpatrp ou c^nq partie de cbapi qpi 

4>^Q^daieot daps les quatre coins d^ l'ég^i^^. 

Vous septez bicp qu'il ^e |rpuvai|; là des P|9r- 

cbap^is d'images pt dP petites bpugie^, sans 

parler 4ps fontaipiefs d'e^tu ^e '^g)i|»jsç et d»$ 

jû^n^iaps*. Ce qu'il pp arriva 9 c'pst que A{- l'Ajr- 

cheyèque (|e' Paris, s^giiifia par ordpnnapce jEpis- 

copale à toutes les.grapdes dames et tous les Am- 

bourgeois de cette yilje^' qu'ils eusseni à çbaPter 
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Ténèbres ailleurs qu'à St.-Maur-dés-Fossés, at- 
tenda que les portes y seraient dorénavantrclôses^ 
et gardées par un piquet de Gardes-Françaises; et 
voilà qui fut un grand soulagement pour M re- 
ligieux de St.-Maur qui se consumaient dans les 
alarmes et la désolation gémissante. 

Vous pouvez bien imaginer que cette mesure 
avait obtenu l'approbation de toutes les personnes * 
véritablementteligieuses^mais il se trouva certaines 
dévotes que nous 'dippeWoïïs des pèlerines àpom- 
ponSy et qui se mirfut à crier contre M. l'Arche- 
vêque avec autajqit d'irritation, que s'il avait mis 
toutes les églises de son diocèse en démolition. 
Il avaifr^té question d'en v^ppelev comme iT abus ^ 
' et lé Roi s'en divertissait journellement. Il y a ., 
toujours de bonnes âmes, qui n'aiment point à 
méditer chez elles et qui n'usent jamais leur prie- 
Dieu : elles vous disent que leur église paroissiale 
est humide 9 ou que leur chapelle est trop loin 
du sanctuaire, ou bien que l'encens qu'on brûle 
à l!autel est de si mauvaise qualité qu'elles en ont 
des migraines , ou bien aussi que tous les habitués 
de leur paroisse ont continuellement à0 torti- 
colis parce que les pOrtejs de J'église ne fermea-l 
' pas assez bien. Les voyages à St.-Maur étaient 
pour les unes une occasion ,;de promenade in-..-. 
' nôcentCj et pour les. autres une partie de plaisir 
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où4es maris et les mamans n'avaient rien à contrô- 
1er. Nous leur demandions , M. rArchevêque et 
moi , s'il ne se trouverait pas une autre église de 
la banlieue qui put hériter de leur prédilection ? 
En l'année i733, l'abbaye de Longchamps, 
qui est auprès de Boulogne-sur-Seine , était rem-^ 
plie d'un grand nombre de pensionnaires dont 
on soignait merveilleusement l'éducation , et auz-^. 
quelles on faisait apprendre particulièrement la 
musique. On savait que la demoiselle Lemore, 
ancienne chanteuse de l'Opéra, s'était retirée 
dans cette communauté depuis sa conversioxi. 
La famille d'Orléans avait toujours eu Thabitude 
de passer la quinzaine de Pâques à Saint*Gloud ; 
et il paraît que la musique de Longchamps l'atti- 
rait aux ofQces de cette abbaye pendant la Semaine 
Sainte : on en parla si bien que la mode en prit 
à Versailles, et de là s'étendit jusqu'à Paris. C'est 
à dater de ce temps -là qu'on a fait de cette 
course à Longchamps un but de promenade, et 
que les personnes les plus élégantes de la cour et 
de la ville s'y sont rendues pour l'office des Ténè- 
bres eO:-. grand équipage. Cette affluence avait 
fini par dégénérer eu cohue scandaleuse. L'équi- 
page de la Comtesse de^Flavacour avait éprouvé 
je ne sais quel accident; la Marquise delà Tour- 
nçilc, sa sœur, en ucrivil à M. de Beaumont^ 
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lequel ordoopïdp fefmer dpçénav^q( jV'gligç d«. 
l'abbaye peqdatA Mutes les heures oà l'po y 
c}ii|iiter3>t'l'l>ffiç<^i et voilà ce qui s'est perpiJtué 
jusqu'à Ififindes temps(;oflc6n^^e/j',c'est:M^pi«s- 
. qu'en 1 791 . Qo avait câalÎBué à venir ^p pron^eper 
sur la route et dans l'aveQMâ-'quî mçue à Long- 
champsà l'hetire des Ténèbres, mai^ i| y avait* 
eo l'Wnée i-j8g,pttis de cinquante ^p$ que cpHe» 
prorqçnade, 'peQda,Dt la Semaine S^iqte, ii'^Vfiit 
plps d'autre pbjet^ue cel|)i de regarder oij 4^ se 
niootrer; et les personnes régulières p'y alUient 
jamais qu^ le Jeudi Saint) après Ic^ st^^iqqsdans 
]es par!>is£eS' 

A l'éppquf^ où l'entrée de l'église de Long- 
cbamps' n'était pas inlerdije^ il s'y faisait une 
telle presse que Ja uiolljé du iqonde n'y ppuvait 
entrer , et je me rappelle que les Pames-du-Pa- 
lais de scirice y arrivaient de Versailles ei> grand 
babît, les officiers des gardes. eu uniforme, et les 
femmes de finance avec tous ]es diawans de lei^rs 
écrins. J'étais une fois bien tranquille et bien 
modesteujent assise au bas de l'église, où j'çQ- 
tendis" M'"'' delà Poupclinii'.Tf (nii disait ît côté de 
moi que M""' de Cri.'(juy, M""' de Marsan et 
j£uie d'iigijiont venaient d'cvoir le bonlieur de se 
faire placer dans le ch^ui do l'église avec les 
religieuses, - Soul-cjte'; hcurcuâes de voir celles 
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qui chaatdnil^— al|,oui! sont-elles heureusfîs, 
cet grandes Dames !.i ... et ce''raniage4à ooDliana 
jusqn'à lafio de la dernière XaineataRon. Quand 
elle vit cette vieille dévote cjtii ne aonCBut pas et 
qu'elle ne oonnnissait point, iponter dfiii' un Ù 
bel équipage à vos livrées , ette en eot des transes 
mortelles, à ce que uie dit leMaréchal de ïIh< , 
BhelieD, _ ■ ' .. 

Voici venir ' te récit du seul accident mémo- '■ 
rable qui me soit arrivé dans Téglise de Long-, 
champs. Il y avait à la cour, à la ville et partout 
où l'on pouvait aller, une Marquise de Sainte- 
Aulaire, infiniment belle, assez jd^euse', un peu 
légère , et que nous appelions à cause de cela 
la divinité qui s'amuse [\). Je la rencoftfï^îi la 
porte' du cloître un Vendredi Saint , bonjour, 



(i) niu^B-Angélique de la Karofe, tcutc de HanvAulaioe de,' 
Bnuiiojl, Msrqni» de Saînte-ABlaîre el deLiDnurj.GraDd-Echaifioa 
de France, CbeTalkr dei ordres du Roi ei ion Amliaasadenr en Suède, 
lequel élait morl i Slockbolm eu 1749. Il ataii >>rdoi]né qn'oii a'eii- 
Ti^tl pai HHl corps eu Frauce, et connue uu lui loujpt faire observer 
qu'il ne pourrail être inhumé en terre uînte dam un payi ^ liugue- 
iiurs; — lUsi^i ''^ji'iiiilll'il. It |irDli?slan1lâiij£ m: >]nlf pa^ de à loin; 
VOUA n'atirez qu'à faire rri'ii-icr ileiii toi^idt plus, je me IrouveraJ 
parmi lies cHthDlitjuM. -.'"•■,■ 

Toiil donno à penser que If tumfui. quatrain du Marquis (Fr^n^ii- 
Jn.°iepb) de SIc.-AiiTaire a W"' lu ihhheiEe ilii Maine , n'est igiiuré de 
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bonne œuvre , ei la Toîlà qui^int ^ belles mains 
pour me conjurer cle la faire entrer ditns le sanc- 
tuaire avec quatre Polonais, quatre Potoski,. 
quatre Palatins, disait-ellf; et comme le refus 
m'Âlirait fort embarrassée pour cause de la pré- 
sence des quatre jeunes gens, je fis un horrible 
mensonge à la tourrière, en lui disant qu'ils 
, éàîent de uia cobnpagnie, et nous arrivons au:^ 
places que uion fils avait fait réserver pour 
M°" votre mère et pour moi ; la belle S''-Aulaire 

iiicoo$at*lilB et j'en mais hoiileu5e,al(endu<iiri1 «tait, de mon lemps, 
le plus ill^tre m le [dus reDOininé des madrigaut '. 

'■^ .Sij'il.i. Apollon, ne ïcr.it point nij Mui=; . 



J'ai KDContré parfois le vieux Marquis de Sle'Aulïire, peDd^nl 
nia jcuaesje. Il éuit de l'Académie Frant^ise, et I'dd j faisait graodc 
atteutiou , pour les molifs de sa ualssaiice , de sou esprit iugéuieiix , du 
la dignité dtt sou caraclirs, et de sa \ olilesse eiquise. Je ue sache pas 
qu'il eâi jamais fïil ù'aolres \eii <|ue ceux de ce qualrain. H ne faut 
pat supposa que ee soil ta seule illuslratiun de sa fooiitle. Elle a fourni 
[iluMeuirtiraiidi-OfllGiGrs a la (Couronne, el lieu ■AHji beau que «m 

liéieAfeoyecouU^oul^Mfie lal PrincesstïÇ WïB&iR e^J^^ dit 
<]u'il éfli \e ittfàAfÊifliMtaiiori %Vùa JiVbi èlreparelis; pïf li-s 
d'Alégre^^BrTiAirzel ou les ilu Giieicliii| jp n'y siijï pllis, je ne me 
rappillu pas lequel d«,dciii_, iri^'t\>i fiin uU rniilie •: 
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y pnt celle de ina belle-fille , - et Toilà ce qui ne 
me fit aucun plaisir, attendu. qu'elle n'avait pas 
apporté de livre de prières : ainsi vous voyez sa 
belle contenance à l'ugUsc pendant rofficc? Enfin 
la musique se fait" entendre , et voila ces quatre 
Polonais qui commencent par se mettre à gémir, 
Qosuiteîls se meltenl ;i iotidre eh larmes, ù san- 
glotter, à tomber pnr terre et s'agiteren syncope, 
et tellement qu'on lut obligé de les emporter hors 
de l'église, où M"«dp S''-Aiihtire eut l'obligeance 
de les accompagner. — Qu'est*ce que c'est donc 
que ces grands garçons qui se resseipbl^nt comme 
quatre gouttes d'eau et qui se mettent a pleurer 
à l'envî l'un de l'autre, en enteDdantiesLamenta- 
lions de Jérémie ? — C'est quatre Polonais, quatre 
Potoski, quatre Palatins, ne m'en demandez pas 
davantage, attendu que je n'en sais pas plus. 
M^ le Comte d'Artois raconta le lendemain qu'ils 
étaient allés voir, cinq ou six jours auparavant, 
le pavillon de Bagatelle q«e ce prince a fait con- 
struire dans 1e bois de Boulogne, et que son 
valet-de-cfaaçibre.coociei^e avait été bien étonné 
. de Içs.y^ir s'arrêter subitement dans la salle à 
manger devant une^gjjredePonnoOe.se regarder 
entre eux , s'embrasser avec braiicoiip d'émotion, 
et verser des pleurs Jivec une abondance inla- 
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nsstUe ; ^uiaod les frères Potosk* forent UB peu 
revenus de cet attifodiK^ein^t, iJs dirent 4 leur 
guide que c'était parce que câUeetatoe ressem- 
blait à une de leurs cousines qui demeurait en 
Pologne, et dont ils étaient anraureus tons les 
quatre; mais qu'il n'y avait que le plus jeune et 
l'aîné qui en fusscmt traité/i aasti favorable rae«t 
que des amoureux peu vent dc^sirerde-l^tre. M. lé 
Comte d'Artois avait trouvé la <ofao9e tellement 
surprenante, qu'il leur avait failenToyieriBdiitlitre 
de ladite statue, dont l'original eit iine i)eUe 
figure de Jullien. M""' de J.ambafle nouS'ditaiBSÏ 
'ipi'ib ^ient fait demander k voir la collectiMi 
du Patlus^ofiit, et qu'ils «Mtent 'répandu >des 
,lorrHDS<le larmes enregardant plaùears .tableaux 
Ai Ooivége et du Doiniaicai» ;.en''fiii , quand ils 
se tcoBvèrent dftns la galerie do Xuxembonrg , et 
qu'ils virent l«s chefs-d'œuvre de Rubens, Heur 
déeoiatton fut inexprimable. Us liaient s'avian- 
lurer ifort 'iBiprudemment pour faire :ud roysge 
: ,^ Jb^ie, pays deifei musique -et de- 1^ peinture, 
>oi!i je Ae doute pas qu'ils ne «pÎBnt DOorts d'en- 
thousiasme et d'attendi^ein^ùtiCétaiënCijH reste . 
quatre f olooaig. bien élâmpés, et fêtùe -câmme 
d'uniftimie' en" ftfïfetas 'èlaise-el^Babel ,' couleur 
cfaangeanïe; mais c'était, 'Vous en conviendrez, 



DK-'I-A MARQUISK DE CRÊQUY. îSg 

les p4iis singnliers Palatins et les plas étraages 
lN>1oskf qu'on aU jamâ'Ls"'vus (i)! 

Où savait qu'une belle demoiseMe Duthé(Ie 
n'ai pas besoin de vons dire la profession qiiftlle 
e&etçah') avail fait les plus belles dispositions 
, fient Aftèt se prome'ffèT iiLôûgcbamps ; à présent 
qtiie j'ai «lébiayé le terrain sans avoir balayé la , 
/otttèiRÎtt'si'iline vous voyez, j'en arrive â son aven- . ' 
Wté. ■ ' , 

'felte 'était vêtue tout uniment, nous dil-on/ 
d*uh fôài'reaO très juste en taïetas couîeur de 
(ïhBÎr, lequel êiait tecoQ*ert d'une samaritaine, 
èïjyèfïte es longue et Itii^é cliemise eq organlUïe 
irès'clàii^ et hitia empesée, qui fronçait autotir 
du col et des poignets, qui descendait jusque * ■ 
sur les cheviHes, e't qui se rattachait antour'de 
la taifle au moyen d'un nœud de ruban ' noir ;' 
elle était coiffée d'an légerchapeau de gaze noire 
à ia caÈsse d'escompte, c'est'àniire 'sans fondsj'elle 
avait laii^S^outea 'ses perles avec ses diamans dans. 
son lo^^etTouSToyeE que ia parure ét;^ d'uâe 
simplic jg^ qui a'-eccordâit parfaitement 'arec l'în-'^ 
, noceni^^e ses 'battittujës (a) ; mais son équi- 

(i) Vofeire^tti^ent i ces eE^ deaetiib\àia;'jplÇoiTeipoiiJaace 
Je CiimM , iDm. 'V „fffe an. ( Holt'de l'Editeur. ) 

(t) Les jeunes gêna rapporiaicat sur Wi' Dulhé qu'un proleitanl, 
de GeOèie, tiVali entrepris de Irconverlir ea Jui tiÙMat lir« la Bible, 
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page n était pas aussi inodeMe que v sa toilette ^ 
ainsi que vous en .pourrez juger oar cette des^^ 
cription que nous en dormèrent les nouvelles 
à la main, ■" v 

« Ce carrosse consiste en premier point dans.' 
une caisse de vis-à-vis à fosNl d'or, laquelle est 
ornée des plus babillantes et des plus fines pein- 
tures «n arabesques^ de couleurs variées. On y 
voit sur les panneaux des Amours qui forment 
.des obiffre;3 en guk'Iandes de fleurs, et rien n'est 
plus admirablement traité que ces beaux orne- 
mens^ qui nesâuraient être sortis que d'uneima- 
giiiatïon riante et d'un. pinceau aussi babilement 
' exercé ^ue celui du premier élève du célèbre 



— Pourquoi- voudriez-vous , disàiUellc en hii bàiilaot au nez, ^que je 
m'occuperais de ]'ai?c/e/2 Testament? J*avais entendu dire qu'on en 
avait f ait jiin nouveau, et néeissairement, je l'aimerais mieux que 

4 • 

l'autre.... Ceci me rappelle une histoire de Létorières sur deux demoi- 
selles de l'Opéra qui se disputaient dans les coulisses , et l'une repro- 
chait à l'autre qu'elle avait été si mal éfevée, 4)ii'6lTe ne ^^it seulonentv 
'pas son Pater/ — - Ah je ne^sais pas mon Pater ? et je. ne le sais pas par 
cœur, et d'un bouta l'aulrci eh bien , paf^on's six francs que je vais le 
dire devant iout le monde? Les deux demoiselles empruntent cliacune 
un écu de six livres , on dépose, l'agent de la gageure en mains tierces,^ 
et le G^^lese forme. — Je crois -t'en Dieu le père tout puissant qui a 
été conçu du St.^^Esprit de la Vierge Marie qui est descendue aux 
enfers „f,». — Ah c'est vrai l' c'est ma foi vrai! sNécrièrenl les autres.^ 
Mtle Atalin sait son Pater î Elle a gagné son pari ! 

{Mani^ du Chev. de Montbarrey.) 
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'M^Boucber> je sietir Jâron, jeua^^rtisle sans rival 
pour ce^ sortes He coinposïtions galaotes et pour 
le fiai de ses œuvres de goût. L'intérieur de ladite 
caisse est garai pour l'impériale d une glace k - 
biseau, fondue pour la place , et défendue à l'ex- 
térieur et <;onire I» grâle pnr un grîMaire assez 
seïré, mais très Icger nonnbstani, lequel est eo 
bronze doré, ciselé en l'orme dite maure.scfue, et , 
chargé d'une -quinlefu(;ille dorée sur le nœud 
de chacun de ses comparliniens. Tout le pour-' 
tour intérieur de la caisse est garni de sachets 
remplis d'herbes de Montpellier de l'odeur (a 
plus délicatement suave, et lesdits coussins sont 
recouverts d*an satin gris de perle, agréablement 
et richement brodé de (leurs champêtres en 
couleurs naturelles, infiniment déliées dans leurs 
formes, et qui serpentent sur un treillage à car- 
i^eaux d',or, également eu broderie sur ledit satin. 
Les deux sièges du vis-à-vis sont également rem- 
bourré», en herbes parfumées; mais ils ae sont 
recojjverls que de satin gres-vert, tëte-db-^anard, 
- laquelle étoffe est brodée'en (leurs et feuillages 
d'un.verl nuancé dft toutes les nuances delà 
môme couleur, jusqu'au vert Céladon le plus ten- 
dre. Le tapis de pied, dans ta caisse, est formé 
de la dépouille de certains oiseaux du Tropique, 
étincelans d'or et 4e mille couleurs. On prétend 
y. * i6 
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^ *• 

' :«avOir que ce «euj tapis est uae aSfaire de UeQtp'* 
six iDilIfe livres.» #. , 

- (T Ladite caisse est posée sut .uaç Lai'ge coquijle 
dorée dout rout l'intérieur est garni par des lames 
èa oacreiie p^ile, application méritoîre et ^DÏ 
£^t le plus gTtind lioDneur auraient du sieur 
Hulfat, DiarcLnnd liibleliiT de la rue:desProu- 
vaires, à raison de ce qu'il a suivi les ondulatioas 
de cette vaste coquille, oîi le: revètiss'emeDt de 
naci'e est ajusté de nnanière i> paraître absolument 
d'un seul niorccnii. Lmlllp coquille, qui pose 
sarJe train, du oarrosEe, a i'air d'être eooteoue 
pardes groupes de charmaus géaies et de |eane8 

,Tnl:ons, coulési en bronze avec une légèreté 
merveilleuse et dorés au mal ; le train dpré, les 
roi}es cannelées et dorées, ce qui va' sans dire', 
et les moyeux des roues en argent massif, ce^ut 
paraît la moindre chose, au milîeude tout le reste. 
«Telle est la description de, ce prodigieux 
éqnipajge, ainsi qu'elle a résulté de'no^^tfttsto-- 
TatioDS} ^aateu le bpnheur d'être admis à la 
contempler dans la cour de Thâlel de M. le Duc . 
duCliastelet, où ce jeune ^igneur avait ordppné 
qu'on ta conduisit, ',\ dessein de ta faire ^oir à aefi 
amis ainsi qu'à:plu8ieurs' dames de sa famille. On 
nous a dH que lés deux chevaux blancs , qui côn-> 
duisaientlecarrosse à Longc^^ps, étaienfhar- • 
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nachcs^n tresses d'or et gros-vert, qu'ils étaient 
ferrés d'argent 7 et qu'ils portaient des panacbejs , 
ce qui serait efie^tïtivement d'une indécence in- 
tolérable ; mais^nous ij^^onnons ceci comme un 
bruit de la ville /.en ne garantissant, suiva'nt 
notre usage, que ce dont nous nous sommes 
précisément et positivement asstirés. » 

J'étais chez mon neveu du Cbâtelet quand 
il y Gt amener cette voiture', et je n'ai jamais 
vu description plus exactement conforme à la 
vérité que celle de ces imbécilles des nouvelles 
à la main. 

On avait arrêté au milieu de l'avenue de Long- 
champs cette Vénus Aphrodise (autrement dit 

née de V écume des flots) ; on envoya la déeâse ^ 

. ■-»■ 

au For-l'Evêque et sa coquille de nacre^'en " v 
fourrière. Il ne faut pas croire que ce ful^ 
ainsi que Tont dit certains journaux étrangers, 
parce que son vis-à-vis aidait paru plus beau 
que lé carrosse de la Reine (quin'était pasà Long"- 
champs ), cefut^uniquement à raison du scaiiaale 
qui résultait devoir afficher par une telle per- 
sonne,'un pareil liixe^^et ce fut, malheureusement 
pour la France et pour nous, la dernière exécu- 
tion monarchique ^i^Wncien gouvernevélht. 

Voicî bientôt le moment de 'vous parlerdecette 
malheureuse aflairAiu collier, dont l'esprit de ran* 
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cône aurait voulu faire un crime au ÇAdJÉJu de 
Roh&o : TOUS Terrez comment onmanœihB^QÀ 
le conseil du Roi, de manière .|l|i?rer lesélémeos 
d'on pareil scandafe au d^^nigreanent du philoso- 
et de la démocntie^Française. 
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CHAPITRE Xn. 



— H, da UonlbjOD. ~-Sei maoiei acadcmiques. ^ Sea géoéroùlét- 
à régtrd ia incoitaus et sa dureté pour ses [itothes. — Rraiarque de 
H. Kofir-CoUird tar \es prix Moailiynu. — l'ré> Ision de Cuotte et 
chuuoa téditieuie. — R[Mii,nri[ue de l'auteur sur ilvux diaïuooi pro- 
idiétiquM.— Ridieule-i cuiilemiioiniDg. — Parallcle avec ecTUiiuddi- , 
culet anUrienn, — tes mod^ia de la régence ut ccUei de 17SB. — 

— étranget coiffure* dfsM""?^ dw Lnynes, de Laval el de Hilipton. 

— Dondon-Picol et l'amunr du simple. — La Princesse de Broglia 
et H*" de Clennool-Toanerre. — Nanntle minière de procéder i 

Ubie. — La famille du Marquii de T — Le chant du rwugSol 

etU. Dupont (de Nemours). — Poélles de H™* de Staél. — La. fa- 
mille de C — Plusieurs auecdotea. — L'akage de faire pilir les 

oiboB. — Lei baiiu a ta Daaphiaa et lea médecEnet- noires, fr- Lei 
enfani du Ptidcr de Honibarrey . — Leur i^tue i yerMille* et 
leur guérison ehei Tauteur. — LeUarquii de L.... et lei bonimoli. 

— Le jardin de Houueaui.' — M. de Biirrea el h» calombourgi, 

— Anecdote*. 



On aurait dit-queleChaocelierdèM. le Comte ' 
. d'Artois, aDcien lD,t^daat(lu LimousiA, etroommé 
l|. .de Montbyon (.n'a^t^ soogVj ^^ s'occuper 
ni parler d'aucune autre chose que de l'Acadéoiie 
Française.; Il y vguljiit fonder d^ prix de vertu 
qui ^^raieàt déceroés par les 'académicieos , 
. oogame silft^iiaraette avaient é^^ choisis d'a[H%$ 
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leur aptitude h remplir une parê^ judicature.4. 
' On y fit uoe ou deûç/ois l'applicttion-de l'açgfliit 
qu'îUavait donné pour rëconif)^n8t:r les actes les * 
plus admirables,,et çe'ui-çi cçosistèrent dans la «• 
prodigieuse vertu davoir assi^t^ des pauvres et 
goighé dés malades ;^7Qus pfensez bien qne ce ne 
furent pas les.bôones sœurs hospitalières et les 
Uames de chfiHté qui'^inrent se présenter à l'A- 
cadémie pour y rèceyçiir des récompenses et des 
liiMallles i l'ef&gie doM. de Monthyon? 

— Pui^i^ue dtfs Académiciens qui sont institués 

pour avoir 5 s'occuper de la propriété des locu- 

, li^ns et de l'^hiploi des métaphores, vont avoir 

à (técider c« aurnicr ressort quel est l'homme 

le' plus vertueux , quel est le livre te plus utpe et ' ' 

quelle est'la meilleure action qui ait eu Heu dans 

le cours de l'année, dans la classe inférieure çl 

■ dans la banlieue de Paris; car ce sont les trois • 

conditions du prograiiliue de J^f. de^fonthyon), 

je T0()drais bieu, disaï^ M. de Nivernais, que 

■ ■ IVM- lès Curés de Earis (jaloux de voir empiéter 

. sur les'attribBtions qu'on aiirail cru de leur res-, 

jnrtptqtôtqueiiunôtr^'jÊ'Ir noiss ne sommes qsi^ 

des lii!^ténrs«t des gramtçniiicus ou des gra^dk- 

seigneurs, soit.diti sajps' qffenscr pel-sormp, je 

Toadraiïi bien que les Curés de; I^rjs fonïlass^t 

ùo prix qm serait décerné par ,eys^-^'<^f%iir de- 
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la meilleure idylle , ou du phis beau dithyrambe 
qui paraîtrait tods les ans dans le diocèse de'Parf«. 
-^ Monsieur, disait-rll à ce pauvreMonthyon dont 

^ tout le monde- se mo(|iiaU ^^ je voàs conseille de 
nous faire examidèr <iuel a. été le sentiment le 
plus délicat et tameitleûre pensée d>ela D""Ghir 
nery qui vole des enfans pour-leur apprendre à 
danser sur lacorde ; elle est de ta clàsseHnférieure, 
et si' vous l'oubliez dans vo&^diâtributions y on aura 
droit de s'en étonner. st ■ 

On n'avait jamais rien vu de si fiolennellement 
niais que les distributions de^ ces prix de vertu , 
avec la ridicule proclamation d^une ou deux 
personnes vertueuses, comme il y ^en avait^par 

' centaines et par milliers dans tous les hôpitaux , 
dans les sacristies , les ^congrégations et les com- 
munautés du Royaume. Mais il était convenu 
qu'il fallait se passer.de religion; la charité n'é- 
quivalait pa» à la J^ienMsance , et du reste la 
bienCaisance était nour beaucoup moins d^rfs les 
calculs de M. de McR^^hyon, que l'envie de sçjîiire » 
jélire à l'Académie française > où ses ennuyeuses 
In'ochirres n^avaient jamais pu le faire parvenir. 
Il en avait rêvé toute sa vie., et ne sacbjuit pins 
de quel marteau frapper'^ cette portç, il imagina 
d'-en pousser tedyattans avec des lingots philaotbro- 
piques. QSlaif'éit^avisait et prévoyait que son nom , 
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proféré solenneliemeat àladistijhutioa de chacun 
de ses prix , le reodrait immortel à légal du 
Cardinal de Richelieu et; dut^^haQcelier Séguier/ 
autre bienfaiteur de TAcadéiiDie française , il en # 
exultait sous sa gros^pei:i:uque, et si les suSrar 
gcs académiques avaientptt-se mettre à l'enchère, 
il aurait certainement d6];iné pour se les acquérir 
la presque totalité de son bien», de son yivant! 
ce nest pas quMi nevfû^t exlrômement avare, 
mais c'est qu'il 9xaî{^ dirigé toutes les Gbres de 
son amoAr-propre el de son affection sur l'Aca- 
démie française. — ^ Mon Dieu ! Mon Dieu ! di- 
sait-il après le lô aout^ ayec l'accent d'un mortel 
effroi, — cro^ex vous que l'Académie française 
aursûtquelque chose à craindre?... Il a toujours 
été dur et sordide : avec un revenu de trente 
mille éçus de rente , il se refusait à payer la pepi- 
sian d'une de ses nièces qui n'avait aucune for- 
tune et qqi était la fille de M. de Fourcy. Il 
entassait; continuellement écH *Sur écu^ pusr 
instituer des prix académiques, et' c'était du 
reste un gros Maître~des-reqi:têies assez bourra ,^ 
soCtement j^hîtosopha et lourdement ennuyeux. , 
Oa l'avait surnommé l^ Sanglier philanthrope (t). 



(i) Jean-Baptute-Robert Auger, Baron de Monthyon ,* etc. ; né à , 
Versailles en ty3Z\ nioità Paris en 1820. On sai^ c|S*iI aTichemei^ 
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— Savez-vods ;Qq^mèBt«tout ceci 6oira? disait 
Gazolte à M"%de Beaûhai:noîs ( c'est Ja Comtesse . . 
dont je vous parle) , attendu que^erâonne (jle ma 
tociété ne voyait la femme 4u Vicomte.— £coàtei^ 
ces couplets de M. de ^^^4 familier du Duc 
d'Orléans. On les a fait dUtribuer à la case;:ne des 
gardes-françaises^ et vous verrez ^ qu'ils sont t 
allusifs à liL condaHmation du .\Roi « d'Angleterre 
Charles K •< ' ' ■■ , 
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LE CHEVAL ET SON fiAITBJE. 
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Sur Tair : // était une Fille, f^ 
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Bien loin de cette viUe, Jf 
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Uo seigneur détoyal 
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institué par ton testament un grand nombre de prix qui doivent élre . 

4 
décernés (an jugement de F AcadémiQ«irançai.se et de FAcadémie de»/' 

sc^l^es) , eii faveur de Ceimqui ainraknt fa\t.^ction lap/iis vertueuse, 

publié le meiUeur livre de twrale , on découvert le procédé le plus 

utile à l'humanité. Il a déshérité toute sa famiUe^en faveur de Thuma- 

n^, de la morale et de la Tertar.0n connaît assez la manière dont on 

fB distribué juslj^ prése^ ces prix de %rtu, de jnqralè et d'utilité pu- ' 

bli^e> à TAcadémie française, et du reste, la <;oinppsitiôii de TAca- 

demie suffit à rexplicaiiun. — Voilà que nous ne savons plus à qui 

décerner ces pfix Montiijr(m, disait j^aa dernier M. Eoyer-Collard , — 

perulant que la pauvre femme de M, Guixot éimt vivaniky il liy tu avait 

qwtpoureUea » '" *" {JVote 'de VÉéflteur.) 
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Eut auliebiii uu ijça cheral ; 
Soumli autsat i)ii'uliiii , 
Sur ce pomt cïpilal , jf * 



Au lieu de recoontilre 

L« »f rïiçe consiant 
' ^u'il ^ tirait à chaque inilaDl , 
Toili qu'un jour le tnaiire, 
Pvroia UD f ^j^niUl , 
MuWaliii soD^heval- 



, Pi^é de l'injustice , 

Le cheval se cabra, 
Comme aiiément e* le croira ; 
Un beau jour il le glïue 
Daus les boii , ni s'en va , 
Flaptaal son maître li. 



Ctlui-ri , plein de rage , 

Avec les H^a courut , 

Fuur voir »'ll 1e raltrapcrall. 

fSa'is l'autre, eutiakii^d^ 
l..iiilil:Iln^eitpliislG[T.[>.4 
JiiiprislpraOMaui J^lil 



Le maitre^dans la s\ 
Eut beau le m 



EtjuBÎç apub, ta iSra 
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Pour toutq^'r^ssrte , ^ 
U n'eut jifjCui) coup de pied , 
• Il fut fistropié, 



Cela nous apasend comme 



Est tiré de rahgbis 



apttÊei 
C«8t eo le tpakant m^l 
Qu'oq^perd toujuurs uaboa cheval. 
€e Jrait du gq^iiliommte , •» 
•> Qu'on a mis en français . > 

Il est assez siogulier que toufe^ les péri- 
péties ré?olutioûnaires nous aient été prédites 
avec une exactitude parfaite , let principalement 

. pas deux chansons, c'eiA-à-dire 1 a Turgotine^ en 
.1 7^3, et ces couplets du^sieur de Laclos, ef 17 78, 
à '{a distance de quinze anmées pour le moins 
entre la publication de ces deux cévélations dé- 

*^ mocratiqbes et' les événen^ens de la révolution 
française. Gazotte assurait très sérieusement que 
le diable Intervenait pui$saiiinient dans toutes les 
intrigues du pE^aisrRj^yal, et qu'il avait du se mê- 
lera la composition de ces mêmes couplets ? Cei|x 
fUe j'ai faft^ copîiyi> ici ne sopt pas moins à con* 
•idérer comme nae révélation de la' mauvaise 
volonté du Duc d'OffMans^ que pour lej^rexécu- 
tion régîcîde; mais la Turgotin^ est'd'une pré- 
eision biep ajutrcment prôdigi^i/^e ^ on y parle 
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de tout 9 jusqu'à jes nbins de légumes qui seront 

^inscrits à la place des -sawiis da^^J^ calendrier 

4e .93^ Si je ne yi^Wt *la%reprt)duis*, point , c'est 

^ ' qu'elle les); iipprimée é^s^iliéeadroits/tancUa. 
que cet^^aulre chanson régicide ne s'était débi- 
fée qu'avec une sorte dé mystère. 

L'extray^gancedes oiodesétaît^eTenueparCaite- 
ment d'accord avec celle des idées ,j|$i toutes les 
cputumes SQciak| pactisaient de la folie du. 
temps. J'en avais vu d'outrageusement sottes e( 

• principalement -sdl4S la régence. J'avais>vu porter 
sur les tempè|., ainsi que je crois vous l'avoir déjà 
dit, des emplâtre? d'onguent anodin pour sou-* 
lager.les vapeurs , et ce# larges mouchai étàien| 
garnies de petits diam^s» de pointes .d^aeiof: 
taillées^ facettes , ou bien avec des grenats ; c'ét%tit 

^ comme on voulait, pourvu qu'elles eussent l'^ir 
de, VOUS avoir été clouées dans la ch^ir. J'avais 
vu pi)f ter de la poudré d'or sur les cheveux , ce 
qui n'allait qu'aux blondes et ée qui rendait les 
brunes abomipables! J'avs^t vu les talotts des, 
chaussures ei^^édèr les pirescriptions de l'équiliBre, 
au. point qg'on'oe.pùuvait Ymtrcher que. sur le 
bout des orteils. Enfin j'avais vu les dessins des 
raeubjes^se dégingai^der ^t se déjeter comme 
de chétivj^s ^persoDoeiS :à qui la taille se tord et 
le;s mei^res s(^.^tQurn|nt.^Et puis toutes les, 
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formes d^ornemens s^ torturer sur les boUeries, 
les reliefs d'epcadrement , les bijoux, la vaisselle 
et tout ce ^i s'ehsuit. C'était des contourne- 
moBS et des lortillonirges à bâtons rompus en 

w 

dépit du bon sens et du bon TÎeux goût ,' avec des 
rinceaux chinois, des rameaux brisés, des co-^ 
quilles estropiées j des Gnpidons cachis dans 
une rose et^iiiitres ^gures' impqjj^inentes. J'avais 
donc vn des coutumes et des qaodes> ridicules en 
assez grand nombre , I^ais je n'en avais jamais vu 
d'aussi désagréablement insensées que c<sRes de 
l'époque où nous nous trouvons^. Les hommes 
étaient vêtus de ce qu'on appelaif um/racj mot 
anjglai^ qpi veut, dire d|>paremmeftt une sorte 
d'habit étiriqué et ridiculement échancré sur les 
hanches, qu'il ne recouvre pas. Cette 'manière 
d'bd)it, qui finissait en queue d'hirondelle, était, 
par exemple, en drap d'écarlate, avec de larges 
boutons composés d'un cercle de cuivre (foré, 
^ lequel enctiâssait tm gros verre de montre qui 
recckiv^it agréableiii^t dès brins dé" mousse, 
des coccinelles, des sauterelles, et dé petites 
mouches cantharides. Avec "na babi( rouge ou 
mettait \fi plus souvent un gilet dé mousseline, 
une culotte de soie lioiçe et des bas chinés'^bleu 
sur blanc. Coiffure à la débâcle avec^^une petite 
queue sans bourse et ^pt^huit onces.de poudre 
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«ur ie/3ollet et sur le dosdie son bàBi^^ Deux.kiOr 
gues chaînes de montré avec ctiaôODe nà {taquet 
de -^^ads creux, de l^elots^ de peUies-clochetteab, 
de sonnettes et autres scnrn^ttes^^qu'ou .apfMihût 
breloques 4 enfiù , pour-je camplémént de caUls 
belle paamrëy on ten^t une ^'^/m^.^ \c'eBthà«>dire 
une petjjjte gaule en bel^ souple, èoiqme^ceUeftdies 
valets de garde.'-f^bé pour battre . l^sac maoteanK; 
Le petit de «Vérac était pèrsuade^quon avait toé- 
jours porté des badines,, et quandinous i'inler<- 
rogions sur Tnsag^^ qu'on pouvait en faire, iLnous 
répondait c|[ue , c'iétai j excellent pour battre les 
chats. ' /»,'.• 

Lés jeiin efféminés élaient misérablem^nl; faa«* 
billéi;s en fourreau delihon^ de loile dé Perse ou 
de petites soieries mesquines; fiehu de ^uousseline 
empesée, qui grimpail raidement jusqu.'im ositiéu 
des joues et qui leu-r simulait , par de ;grois^ plis 
sur la poi^ine, une protubérance exorbit«»irte« 
Chevelure -ii grosses boucles pôudries ^.«chignon 
flpttant , .^oucent déployé dans toute la Ic^ngbemr 
des cheveu:(,.et dascancl^ut',. si faire se poûv»i; ' 
jusqu'au l|9S d^la taillé., X)n' les cri/?^^^ alors 
dans un*od'^/a/2^d'écaiile ou fl'acier, dfi lafrlon^ 
gueu!* de çina à six pouce^ et ceci , du resle^ 
était une irf ode adoptée par lesjeunes^consèiliers 
du parlement. et auti;ps zçagistrats qui se ti*OM-^ 



f • 



D£ LA MARQUISB DU GR^QUY. 255 

vaieDt dairs 'Ht nécessité de> porter lentr&cbèveux 
loog&'et dénoués, en commémoration de la grande 
perruque .à trois éofaeveaux? C'était malbeureù- 
^i»ent la seule • obltgallitÂi qu'ils eussent )Coit- 
servéedu tempsde Lqçîs XIY. Gette folle inven- 
tion des ckevéu'z flottans et poudrés ( sans ' 
oublier l'emploi de^la pommade indispeusable 
pour y fixej!^ poudf/e )$ avait ol^igé de 'raG<^Oui?eir 
kf dossier des fdlrteuils , et ice fut l'occasion d'i-» 
niagineroes petits-vilains sièges exigusàrdo9icirou-« 
Uineou chantourné ique: vous terres aujourd'hui 
dans la plupart des salom; îtneobles sans dignité ; 
sans grâce et 'sans commodité surtout. Plusieurs 
maîlresves de maison se'mîrentà fairecouvrir I^urs 
ineubles avec des housse^, c^.qu'opin'amt jatmais 
vu jusque-là*;* et ce qui nous parut mièérahlèment 
pvé«ioyant>$/]es autnes se -ciMtefttèrent d^ .faire 
ajuster en/i)(Rut ' de leurs dossiers une bande de 
ti^ff«ta6«qui reçut l'élégante efr nQbIe«appeilation - 
àe par^à^graisse ^ ef. qu'on était obligé de rèoou- 
velei*-pliy'ie,Urs'fois pip mois^ sous peine de sa* 
loperie. La M'^^ de^CaigTe; en avait pris le pàrtf de 
ne- plus s'asseoir que ^r (|es tal;i^ur^St, et la Du- 
chesse de Fleury,^ *ppur plus de sûreté, faisait 
toujours apporter te lien (i). !l^a coiffure des 
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(i) Anitc«Miid(*léiné-Fr2QOoise«EniiUe de Monoestfx d*Auxy, veuve 
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jeunes femmes était devenue si ' âémesui^ément 
élevée, qu'on avait retiré les banquettes de tetm 
voitures , et qu'elles ne s'y asseyaient - que sur 
dejs coussins piqiiés .'* qui n'avaient pas pluf 
d'épaisseur qu'un sachet, ^e Montpellier. Vous 

' dire h présent tout ce que ces pauvres femmes 
se laissaient mettre sur la "^tète ^ .au*dessul^ de 

- leurs boucles poudrées • ce ., serait ftnpossible , 
'à cause du désordonné , de l'infofme et de l'inex- 
plicable configuratiop.de tous ce& gasilloos chif- 
fonnés en manière de fièvre chaude qu'on appelait 
• des Pou/s, des Taquets en lubie ^ et des Falgalas* 
On ne pouvait s'y reconnaître et je ne saurais 
m'y retrouver. 

M: Léonard, coiffeur de la Reine, celui que 
Monsieur, Comte de Provence, appelait le Mar^ 
quis^'héon^xA {^oxïT \e distinguer de -son frère 
le Chevalier^ dont l'emploi se bjornai| jitaillerles 
cheveux ) , Af. Léonard s'était vanté de coiffer la 
Duchesse deLuynes, qui n'y regardait guères , 
avec une de ses chemises^ et ce fujt.^ hûbne 
* M"* Thibaiflt, ferame-de-chambre de la Reine, 
qui fut chargée d'en obtenir la permis/sion de Sa 
Majesté. Cette ; Princesse en accorda licence , à 
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* ' cl*André-Hercii1e do^Rosseï de Rxicosel, J)uc de Fleuvy , Marquis d« 
Pérignao , Comte de Yernasobre, etcv, morte & Paris en 1799. 

• - - 






»« 



31 




* DE LA MARQUISE DE CR^DT. sS'J 

conditioD que sa Dame du. Palais le permettrait 
o» ne pourrait pas s'en - apercevoir , et M."" de 
Luyoes arriva coiffée , sans s'en douter le, moins 
du monde, avec uneclîemise de batiste; (heu- 
reusement que la Gpur était en deuil ! ) Ce tour 
de force eut un succt;5 prodigieux, et M'"" de 
Laval se montra, deux ou trois jours après,, 
avec un uaperon [damassé sur la tête et mis- 
à-pou/, ce (jui fut trouvé d'une folie tout-à-fait 
ctiarmante! 

Demandez à ma nièce de Matignoa s'il n'est ' 
pas vrai qu'elle se soit fait çAiffer, en l'année i ^85, 
à la jardinière , avec une serviette bise ( k litte'aux 
rouges ] , dans laquelle M. Léonard avait arlis- 
tément tortîllonné lun petit artichaud, une télé 
de brocoli vert, iine jolie carotte et quelques 
petites rîvês? 

Dondon Picot en fut si cbarmée, qu'elle se 
mit à crier : — Je ne veux plus porter autre cbose 
- que des légumes ! cela a l'air si simple , des- té- 
. gomes! c'est plus nalurel'quc les fleurs! (i) 

C'étaiï' donc te plus naturel et le plus simple 
qui étrille plusït La mode. On voyait des femmes 

(i) Doaiion Pico! ùlairua suinom donaé par les aut^c* dn ^etti 
dis Apôtres et du Pelit CaulUr, jouraaia ariitacrnte! , à M"" la 
ComlBse Charles de Lwnelli, riche créole, dnat le nooi ^ F^illei 
érdt Picold«.:Chiteau-Mo»ad. {l/oie djl'ÉJUeiir.) 

■^- » . '7- . * 
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et des maris qui s'embrassaient ; on ept^nidait des 
frères et des soeurs qui se tutoyaient: lesDaiMs 
De se recotidaisaieDt'plus entre elles et ne se le 
vaient plus pour se salner. On disait àes/emmes 
au lieu des Dames, et les hommes dç la cour , 
au lieu des Seigneur^ On invitait à soup«f en 
pêle-mêle avec les plus^andes Dames, dps femmes 
de finance, et par exemple une petite yST* de Ba- 
Tantine, qui se précipitait dans les salles À man- 
ger, en rudoyant et coudoyant la Baronne de 
Montmorency et la Princesse de Léon ; la Com- 
tesse de la Châtre et 1% Duchesse d'Agenois , les- 
quelles ne s'aimaient guài:^ et se donnaient tou- 
jours le bras, parce que de l'union vient la force 
apparemment ? On ^ plaçait k table comme on 
l'entendait; chacun tranchait à sa guise et man- 
geait à son gré de ce qu'il savait devaDtwi} enfin, 
toute chose était devettue d'une simplicité sï 
natnrelle, quela Pnncessë' Victor de Broglie s'é- 
tait brûlée cruellement, et qu'elle avait .failli 
s'estropier . en voulant détacher avec ses ongles 
une aile de perdrix qui se trouva trop chliude(i). 

(i) Rom de Roicn , tlonbelle^lle du Maréditl de firuglia , tl femiae 
ta deuiièmei nom dt M. René-Marc de Vojer dv Paùlmy, cnduvift 
U*rquia d'ArgcDion, lequel esi nijoanHiiii seciiuire de U fiocMié 
ttti Droili de l'Heaimt, M', la Duc de Bcoglîe, nelaUlitt Joetrinabt , 
*psl le Gl» de Mn" d'Arf^eoion et du tjilojlo Tklor Broglie, loa 
premier mari , 
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Voire taote de Clermonl-Toanerre ne manquait 
jamais à retourner la salade avec ses doigts; et 
quand elle allait donner, après souper, 4c petits 
soufflets h son Stanislas (les noiiis de baptême 
ont toujours été bien autrement jùnp/af que les . 
nomsde famille et bien autrement naturels ^aa 
les titres ! ) on entendait le mari qui lui disait 
amoureuseiûent et délicieusement: — l'appé- 
tissante amie de mon cœur! quelle odeur de 
bon poivre, de fines herbes et d'excellent vinai- 
gre à l'estragon ! 'Tes jolies petites mains sont 
à croquer ! (i) 

Letçinps des singularités grandioses et des ori- 
ginalités piquantes était passé. La bizarrerie qui 
se montrait soiis toutes les formes était sans es- 
prit, sans étévation, sans bonne foi, l'on pourrait 
dire , et par conséquent sans naturel et sans 
agrément. Comme elle éfait devenue presque 
générale, elle était dépourvue d'intérêt «t de cu- 
riosité pour les autres. Personne ne ressemblait - 



(i) Çn doit «upfia.ier qu'il est queiti<Hi de la femme du Comte Sl«- 
BÛIu de (aermonl-Tonneite , nés d» Eositrei-Sorai] , et d^uii Mar- 
qaûeile Tilmi, lagà'elle était couiine-geraMÙne de M»' ieCm^y , 
née ihHu; cl belle-fille de l'auteiir. Madame de Talaru est morte à 
Paris CD i83i,ea j laiisant lous les louvenirs et tous les r^relsqoi 
peuvent résulter d'un eiprii diatingiié, d'une ime ëlerée , d'un excellent 
rata et ia caraclère le ptui généreux. (Notes de l'ÉdiUur.) 
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èrien; mais on se monlrait dégingaDdé , dé- 
penaillé , risiblenient égoïste , etc.^ sans paraître 
original , et si I on voyait pointer quelque ridi- 
cule hors de niveau, qui se détachait sur cet ho* 
riïon de maussaderîe mesquine et terne, c'était 
à grand peine. Je vous parlerai néanmoins ^é la 
famille deV ,à laquelle aucune autre*ne pou- 
vait être comparée pour Fextravagance. 

C'était la famille du monde la plus xual #rga- 
ganisée pour Télocution, et c'était une famille où' 
tout le mond^ parlait toujours: La maman gras- 
seyait en nasillant, le papa susseyail: et bégayait^ 
le fils aîné bredouillait^ et" sa sœur aînée bégayait 

' etsusseyaiten zézéyantpourfaîréJa jolie mignonne. 
II y avait toujours dans un coin delà chambre une 
jeune sœur qui était sourde et j^iifette, à ce que 
disaient les autres, et q\èi n'en 'faisait pas moins 
un sabbat infernal avec des biwts étranges et d^ 
cris de sauvage. 

» La grand'mère de M"* la Marcjuise était la fille 
et rhéritîère d'un riche deptiste, appelé Duval* 
Camus; et comme de Bièvres avait dit que la for- 
tune de cette grand'mère aidait /ait crier tout 
Paris f on ne la rencontrait jamais a riiôtel de V... ; 
cette petite Marquise à prétenlioq^ était tinè ca- 
muse un peu mal eni^isagée, comme dirait Je Ma- 
réchal de Bnssac , e^u reste, elle était informe , 
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difforme et si courteiiient replète, quelle aval 
laîr d'un melon sur une borne. Je vous assure 
que la première fois que M*"' de Coîgny répéta 
cette ÎDgënîeuse métaphore (de mon invention), 
elle en emboursaforce complimens, qu'elle a soi- 
gneusement gardés pour elle, et je l'en tiens 
quitte. Ce que je vous dirai du caractère et des 
}iabitudes de M. le Marquis, c'est qu'il ne 
•^..pisi^ait jamais que de ses petites affaires, et que 
toutes les.fois que l'occasion s'en présentait, il se 
faisait conduire à l'hôtel des postes en carrosse 
doré, pour y réclamer contre la taxe d'une lettre. 
G 'était quelquefois pour uneerreur desixiiards; et 
ce n'était pas du tout qu'il fât un ladre , mais c'est 
qu'il était un véritable cogne-fétu. M. le Baron, 
son fils aîné , mettait du rouge et se balançait à 
l'escarpolette , quoiqu'il approchât de la quaran- 
taine ; enfin, le jeune frère du Baron, M. le Che- 
valier, qui faisait les délices et l'espoir de la fa- 
mille, était un brise^sœnr, un matamore, un ra- 
masse-ton-bras, qui avait la beauté, la tournure 
et la rhétorique d'un tambour-major. Je me sou- 
viens qu'il aurait voulu se battre en duel avec 
Lauzun, parce qu'un jour, étant acharné pour 
assommer un pauvre chien qui l'avait éclaboussé. 

dans la rue de Gt^mlle, ea face de chez moi, 

■^■^ ■ ■■ 

i . ■ i. ^ 
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Laiizun lui dit, en passant, avec un air empha- 
tique et passionné, ces vers de Phèdre : 

« Ta w^, rn naiiMDt, le lait d'une tigrefise , 
« Non, cruel, tu n'es point le fiU d'une déesiel etc. » 

Il arriva qu'un jour tout le monde se demaftda 
pourquoi tout Paris avait reçu des invitations poui* 
une grande soirée cbes la Marquise de ¥...««:; fi\' 
C'était pour entendre de la musique, et toùt^le' 
inonde y fut avec la persuasion que ce serait une 
étrange affaire. On apprit en arrivant qu'il était 
question d un concert vocal, et que toutes les per- 
sonnes de la famille devaient y feire leur partie. 
Jugez l'agréable surprise !...0n se formé encercle, 
et c'était un maniaque appelé M. Dupont qui 
devait diriger toutes ces belles voix. — Monsei- 
gneur , Mesdames et Messieurs , commença par 
dire M. Dupont , en faisant une inclination pro- 
fonde à M. le Prince de Gonty , vous allez en- 
tendre une cantate imitée du chant naturel au 
Rossignol j et j'ose me flatterd'avoir eu le bonheur 
de l'écrire et de l'accentuer sous la dictée de la 
nature. Et puis voilà que tous ces aimables enfans 
de la maison se mettent à chanter en fausset : 
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Ti-A-ou • ti-ô-ou , li-ô-ou , 
Spé tiou z*cou-à. 
Gou-orror-pipi ; 
11-6, tî-6» ti-ô,ti-ô-tuel 
Gou-ciô , cou-cio , cou-cio , 
ZVon-ô , z*cou-6 , z*cou-â ; 

rii, Ai, t'sî 

Corror - tiou ! z'quonà-pipi , coui ! . 






Voilà comme ou aous la donna bien imprimée 
«îiil.papier couleur de rose, la cantate ornitholo- 
gique et Philomélique de M. Dupont ; etfigui^ez 
vous , si vous pouvez , lesfouz rires, en entendant 
chanter sept à huit romances telles que celle-ci 
par une pareille couvée de rossignols? 

Parmi les choses les plus ridicules de la même 
époque, il ne faiît pas que j'oublie de vous rap- 
porter une autre chanson que M*^"" Necker avait 
composée pour la convalescence de sa mère , et 
qu'on avait accueillie dans la famille et la société 
des Necker avec une approbation flatteuse. L'a- 
veuglement de ces gens-Hi passait toute croyance, : 
et Marmontel était obligé de convenir que les 
vers de M"* et de M. Necker auraient été bien 
autrement plats s'il n'avait pas accepté la com- 
mission de les corriger. Voilà cette belle poésie , 
corrigée du mieux possible , et dites-moi si l'en- 
gouement et l'adbiiriftion de ces Necker les uns 
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pour les autre 5 n'avait pas tous les caractères de 
riniquité ? 



Air : Je suis Lindor , ma nausanee est commune. 

Moi qui goûtais la vie avec délice, 
Dans un instant j*aiconnn le malheur. 
Belle maman , témoin de ta douleur , 
J*ai dit : Pour moi la vie est un supplice. • 



i" 



Eu me donnant la plus digne des mères , 
Ciel ! tu m*as foitje plus beau des présens; 
Daigne veiller sur ses jours bienfaisans , 
Ou tes faveurs me seront trop amères. 



# 



'S*- 
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Ouîi je crains moins la douleur pour moi-même, 
A tous ses traits je suis prête à m*ofYrîr : 
Ijes plus grands maux c'est ceux qa'on voit souffrii 
A des parens qu'on révère etJqa*on aime. 



De miUe maux l'essaim noua accompagne » 
Mus sont-ifs faits pour un être accompli? 
Ah! d'un objet de vertus â rempli 
Que la santé soit toujours la opinpagne. 



Dans le village on nous dit qu'elle habite , 
Et qu'elle suit toujours l'obscurité.. 
De la nature en sa aimpUcHéi 
Jamais mamau n'a passé la limite. 



« 
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Des purs esprits TeBseDce est impassible : 
Ha mère a droit à ôet heureux destin. 
Ciel! n'as- tu pas riani dans son sein 
tJn esprit pur arec un cœur sensible ? 



Xes dieux , touchés de mon humble prière , 
Ont fait cesser le mal qui Tàccablait. 
Dans ce moment , hélas ! il me semblait 
Qu'un jour nouveau me rendait la lumière. 



J'ai reconnu combien mon ame est tendre ; 
A quelque chose ainsi malheur est bon. 
Dieu! gardez -moi de pareille leçon, 
Je n'aurais pas la force de la prendre. 



;65 



Couplât ajouté par M. Necker. 

De mon papa voya l'amour extrême : 
Rien , m'a-t-il dit, de peut vous désunir. 
Un seul înitant pourrait loutme ravir; 
Ah I par pitié ^ prenez soin de vous-même. 

— Mais, Bon ne-maman , ne pourrait -on pas, 
trouver un peu d'injustice et de prévention dé- 
favorable» 

— Ah ! vous croyez pouvoir me soupçonner , et 
vous prenez les airs de me contrôler, monsieur 
mon petit-fils ! vous youlec dire , apparemment , 
que ces couplets sont cteM^^* Necker et que ce ne 
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80Dt pas des vers deM'^'' de Staël. En voulez-vous , 
des vers de M'"' de Staël? En voici qu*elle avait 
composés long-temps /après son mariage , ei qui 
turent accueillis dans sa coterie du Contrôle avec 
up 'transport d'admiration nompareille. Ecoutez * 
cette charfson composée par M^^ la Baronne de 
Staëlponr*M. V abbé Barthélémy^ eu chantée par 
elle à la fin dun souper , à C hôtel du Contrôle' 
* Général. Elle estsur l'air: j4uec les jeux dans le 
village; j aurai ^soio d'y marquer les bis afin que 
vous puisses la retenir par cœur, avecjplus d'ai- ' 
sence/et j'espère we vous aurez l'habilité de 
nous la chanter souvent ? . 

Dans les champs heureux de la Grèce , 
Vous qui savex me traosporler , 
Aux vains essais de ma jeunesse • » 
Votre esprit doit-il s*arrêter? ■ . 
Est-elle à vos yeux une excuse ? 
Est-ce à vous de compter les ans? 
Tributaires de votre muse» 
Tous les siècles vous sont présens. (Bis.) 



si vous aves de l'indulgence 

Pour un sexe souvent flatté , 

Craignez que Sapho ne s'offense 

ji 
Pe ce mouvement de bonté. ' < 

Je ne sais si nous devons croire 

Que son talent élaU parfait » ^ 

Mais j*aime à souscrire à sa gloire 

Quand vous couronnez son portrait*'. , ifi^^-) 
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A vous vanter chacun 8*empresse 
Dans des vers qu*oo fait de son mieui : 
louer le peintre de la Grèce. 
Me semble trop audacieux. 
De cetu» Athène qu'on révère, 
* Vous seul avez su rapporter 

La lyre d!or du vieil Homère ; 
Donnez-moi-la pour vous chanter. (Bis.) (i). 

Jç fOQ8 parlerai préseDtement du ménage Çv» 
dont les ridicules étaient égalem^jil hors de ligne. * 

Il T avait eu par le monde une vieille sœur 

de la Pri^ipesse de R j qui était '^Chanoi-^ 

sedfte 9 et qùt se faisait appeler |a Comtesse Zé-» 

ptiyre de R ^, je vous dirm sans témérité 

qu'elle était contrefaite comme un sac de jf^oix. 
Elle épousa tout d'un trait le Comte de C... , 
qui passait pour un yeuf inconsolable ^ e% qui, 
du reste , n'était pas moins ridicule et mieux 
bâti que sa charmante Zéphyre. C'est encore, au 
Qioment pu je vous écris , un couple suffisant , ' 
prétentieux 9 amoureux et sémillant passé la 
soixantaine. Représentes- vous d'abord une petite 

(i) jâvû de V Éditeur, Nous n'avons pu nous décjdèr à retrancher la 
citatiod de cêi^'j^ui moftïeàux de poésie composés par M"'* de Staël, at- 
teiadu qa'iU n'ont été md^iés dans aucune édition de ses œuvres. On 
pourra vérifier l'exactitude de ces mêmes citations À la page 56 du qua^ 
trièfaie volnme, et la nage 5a Jbi tome cinquième àtA Lettres de Grimm^ , 
qui les envoie soi|pneusC9uent itt ses corréspondans couronnés comme si 
c'élidt des chef8'd'œuvr< d'éloquence et d'élégance française. 
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bossue dont ia parure est toujoui*s pimpaute , à 
côté d'un grand bossu j noir et maigre ^ vide et 
flasque, qui s'écoute parler du haut du nez. Ils 
parlent ordinairepept tous le&deux ensemble , et 
c'est ^yec le même son de voix, de ces voix* 
I obtuses et maussadement obstriiees, «connue si 
l'oa.était enrhubé tujcerfea^. Quand ils ne par- 
lent pas cuisine , assignats ou tiers. consolidé^ et 
ceci n'arrive pas^sopvent, c'est ^oni^^se faire va- 
loir Y ua par l'autre qu'ils vous parlent l'un de 
l'autre, ef c'estpotir vous réciter. toute^^les pelles 
«haiisses qu'ils se sont tjtes. Par^xenfple, M"*"" de 
G.... vous expliquera conitpent son mari lui disait 
un jour à proposde la révolution ^ que c'était un 

' orage dévastf^teur., et la voilà qui s'extasie. d'ad-^ 
miration! Mais pendant ce. temps*là ^ M. de G.... '. 
racontait à son voisin comme quoi M'"^ la .Gom- 
tesse Zépbyre avait dit, long-temps avan|4fui^igx^-> 
riage (et long-tem.ps après Voltaire), 'qu'une 
t 4raduction n'est jamais que le revers d'une tapiS" 

/ série: Il se transporte , il en éclate, il eu trépigne^ 
il se pâme ! Quand on a le malfafljn^ de les avoir à 
dîner chez soi , ils commencent par r^arder sur 
la table, et se. concerter à voj^^asse avant de 
l s'asseoir? et je vous assure jjue c'est d'^un air af- 
fairé^ scrutaleup'et sévère. ensuite, ils se recom- 

\ i;uandent ou s'interdisent les plaU qui sont â leur 
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portée, f^ïiliotivant leurs jugemens, et se parlant 
d'un boCfl?¥è la table à l'autre. 

— Mon Dieu! Monsieur de C... , ne mangez 
donc pas du saumon, tous savez bien qu'il ne 
vous réussit pas ! 

— Ma toujours bonne, aimable et attentive, 
lui riposte son bossu , qui lui fait des mines de 

fidèle berger^ je vous rends cent mille grâces! et 
il renonce à manger sa tranche de saumon , qu'il 
renvoie d'un air de résignation sublime. 

— Allez^me chercher l'assiette de M. de C...., 
dit-elle brusquement à son laqua». — Vous savez 
bien.... vous savez bien que le docteur Gastaldi 

vous a prescrit l'usage des toniques! Des 

toniques, mon ami, des toniques! lui crie-t-elle 
avec un accent d'effroi courroucé ; — ? allez re- 
porter cela à M. de C... , et elle lui renvoie ce 
qu'il avait: entrepris de manger sans épice ; mais 
c'est après avoir eu la précaution d'y semer une 
forte pincée de gros poivre. * 

— On n'a jamais été plus bonne et plus sensi- 
blement soigne^e! MjjiltgeK de ces mousserons, 
Comtesse j^lui crie-t*il en jetant sur elle un œil 
attendri , c'est moi qiii vous en prie!.... Us sont 
au blond de veau , c'eiji^t moi qui vous en réponds ! 
Mangez de ces mousserons y chère e( précieuse 
amie !.... 
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— Qu'est-ce que dît M. de C....? demandfe-t-» 
elle, attendu qu'elle est très sourde. 

— Je ne vous dirai pas , Madame, je n'ai pas 
entendu.'... 

- — Comment n'écoutez- vous pas ce que dit 
H. de €....? reprend-elle avec UQ ton de leprocfae 
et d^aigreur. 

Je me souviendrai toujours qu'un soir de .car- 
naval /à souper chez AP^® de Guémenée, celles 
ci pn*oposa des petits pois a son voisin le Cardinal 
de Montmorency, Grand* Aumônier «de France 
^ et très gourmand. — Avec pUisir , ditrft en chaf» 
friolant. On va oherclier des petits pois , mais le 
niaitre d'hôtel vient dire à la Princesse qu'on les 
avait placés devant M. le Comte de C..., qui n'en 
a pas laissé du tout. M™'' de Guémenée soulère 
son assiette, et voit sur le menu du sonperqu'ou 
. avait dû lui servir deux casseroles de petits pois; le 
maître d'hôtel recommence sa tournée, ensuite 
' il revient dire à sa maîtresse que M"" de C... a 
* mange les autres à elle toute seule : de sorte 
qu'ils avaient englouti pour six cents francs de 
petits pois,entre eux deux, sans compte!* les troffes 
blanches de Turin , dont ils avaittt fait , «omitie 
" on éii^ corbiHon^vide {i), . 



(i) M. le Cie de C...., Baron de TEmpire et membre de la lésion- 
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Une inconcevable folie de ce temps-là» c'étaîl 
ia manière de nourrir ses enfans. D'abord on 
comn^ençait parles allaitersoi-mèrae; on n'avait 
que du maufata lait à leur donner » et même on 
n'<en avait pas assez , c'était fort égal : à la Jean-^* 
Jac^es ! Vous pensez- bien que tous les enfans 
dé ce temps-là n'étai^git pas assez résolnmént 
constitués pour résister a une nourriture insuf'* 
lisante ou de qualité chétive ; il en mourait les 
deux tiets à la mamelle , et le surplus n'en échap- 
pait qiie pour aller mourir d'étisie après dix* 
huit ou Vingt iùnées de souffranice continuelle et 
de consomption. Mesdames de Rieux> d'Estaing, 
de Lnsignan et de Gouffier', s'étaient dpinifttrées 
à nourrir leurs poupons/ attendu qine le lait 
et la sollicitude d*nnmère ne sauraient être tem^ 
placés par le lait et les soins d'une mercenaire, etc. 
Ce qu'il en est arrivé , c'est que leurs héritiers, 
sont allés adpatres^ ainsi qu'on aurait dû le pres- 
sentir avec de p^at'eilles nourrices. La sollicitude • 
mcUerhelle de ces Dames ne s'étant exercée que 
sut» les garçons , il ne leur est resté que deë filles. 



d'honneur, avait, fini par être chambellan de M<n« Buonaparle la mève^ 
qui ne rappelait et ne parlait jamais de lui sans estropier son nom. — 
ICanova, disait -il afec un accent d'irritation très divertissant ,CatioTà 
n'est pas digne du nom d'aitSste et de statuaire}. Gaiiova n'est qu*!» 
manœuvre.... // a i^iW/// , Madamk! !!.... 
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et quand M. de Gouffiër rencontrait ch« mol 
Jean*Jacques Rousseau , il ne^ manquait pas do 
lui dire : — C'est pourtant grâce à vous qye ma 
maison va se trouver ëteinte , vilain songe-creox! 

— Mais moi» Dieu y Madame , qu est-ce que c'^t 
donc que la maison de Grouffier? me dtdianda- 
t-il ensuite (Jean-Jacqi:y[p). -^ Avez-vous ouï 
parler de l'Amiral de Bonnivet? *-- Sans doiite. 

— N'avez vou« rien lu sur les Ducs de Roannez? 

— Je n'en sais rien du tout , par exemple. — Eh 
bien , lisez l'Histoire de France ataat de feircdes 
livres sur Téducation. A la place 4fi Marquis de 
Gouffiër, je vous étranglerais!* "• 

Une autre itnagindftion fcl)e , où Jean-Jacques 
Rousseau n'étatf pour rien , c'était celle d'empê- 
cher les enfans de mangera leur appétit, laquelle 
sottise avait succédé à ' celle de Mesdames de 
.Blot, de Monaco, de Valbellç et^tutta^guante ^ 
lesquelles avaient entrepris de ne pas manger 
pour leur propre compte. On empêchait donc les 
pauvres enfans de manger de la bonne soupe et 
deja viande , à dessein de ne leur introduire dans 
le sang et les humeurs aucun élément de putri- 
dité. On les privait de manger du fririt à cause 
des vers*; point de confitures, à -cause de la poi* 
trine et de la terreur des acides; jamais d'autre 
boisson que l'eau panée, c'est excellent pour 
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leç ^tf ailles; êtjaipais de pâtisseries, ce qui va 
saiis dire , à cause de lestomac. On les nour- 
rissait à la panade et la bouillie de gruau pour 
lAs hons pepas, car" on ne leur donnait à dé^- 
jeuner et pour . lé goûter que du colifichet 
emiAietté dans du lait écrémé , comme on au- 
rait fait pour élever des serins jaunes à la bro- 
chett^ Le Marquis de Villeneuve disait que 
sa femme avait une perruche l\ qui Ion donnait 
bien autrement a manger qu'à ses quatre enfans ! 
Gomme tous fo£ enfans mouraient de faim, ils 
pleuraient (pute, la journée. Ils en devenaient 
voleurs et meilleurs: et il y avait des garçons qui* 
fiais.<aienrt: par se révolter. Les trois Béthune et 
\eS Qb^seul<6'étaient confédérées pour escalader , 
je ne ssfis combien de murailles afin daller déva- 
liser, pendant la nuit, l'office elle g'arde-ibanger 
de la Duchesse de Sully, leur grand'mère; mais 
c'était la situation des petites tilles qui était la 
plus lamentable, et comnie elles ri'avaient pas la 
ressource de voler des croûtes de pain , des fruits 
verts ou des carottes crues ^ les plus alertes et les 
piusdéterminéessenprenaientà la pâtée du chat. 
Lé petit de Saint-Mauris et sa sœur qui est 
aujourd'hui M™*" de Nassau , n'avaient pas eu la 
rougeole qui venait d'éclater à Versailles; la Prin- 
cesse de Montbarrey s'en tourmentait outre me- 
V. i8 



4 • < 



:|74 sowEnrrnsi 

* sure y et je \ix\ fis '4'*re par votre père 4^pvfiyer 
ses^eux enfap« cl^ez moi^ rue de Greoelle, pu 
j« les ferais lofer en boqDe e^psitipn dq plein 
midi. Oir me lesainène, el comino^iU avaienl l4l 
If^vres tâchées de ooir^de vert, deiriolet, dé'grM 

4 

rouge et autres barbouillages ineomprébenaillea, 
je m'ÎQ^îuuai dans leur confiance , et j'en appris 
qu'ils n'avaient fait autre chose qu^ de magiger» 
(^epuisYcrsaïlIes jusqu'à Paris, des pains Vcacheler 
dont ils avaient rempli leurs pocbes. La peliTe fille 
disait en pleurant qu'il ne fallait pas les dénoncer , 
parce qu'on les ferait mourir pour avoir été volei?< 
les pains à caobeter du Roi , dans Sin arrière-ca- 
binet ^e leor père où tes secrétaires de ce MiiRstis^ 
avaient leur$ f0uniitures de bureau. Us ^t^ieUi 
afifamus et maigres CLomme des chacals. --Aftendec 
donc, leurdis'je, e^e coniftiençai par feire donner 
àchacnnd'eux une pleine jattedesoupeaû ria. En- 
suite on leur servit, et méthodiquement pendaftt 
six semaines , un bon potage à déjeuner, et pour 
le second repas, des côtelettes grillées ou des 
pigeons étiivésà l'orge, des légumes au bouHloo, 
de la çompqle; quelquefois des tartelettes em 
plltisserie brisée ^ mais non pas /euilléiée , ce qui 
vi sms dire. Qd les faisait goûter avec des fruits, 
des fartlnes de CQfIffitures , ou du laitage , et leur 
souper consistail régulièrement dans un beau 
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' poulet rôlî (dont ils ne mangeaient queleft sliles) 
lequ€f 'étaî^ flanqaé d'un plat de chicorée , d epi«- 
nards ou de laitues bien tfiite^ j et lequel était 
accosté d un compotier de bonspruneaia d'Agèn, 
aiguisa , comvofB on dU à l'office , avec un peu 
de vin de Malaga^ pour les iaire dormir. Je les 
faisais bien laver avec ^e Teau de veau , touS les 
matins , et de la tâte aux pieds ; on les baignait 
tous les samedis à la Dauphine {i) , et puis tous 
les quinze jours une excellente petite médecine 
noire ^ avec du tamarin bien acide , de la bonne 
manne en larmes , quelques follicules de séné , 
un grain de soufre, un bouquet de cerfeuil, une 
pincée de« rhubarbe^ un scrupule d'aloès, un • 

^soupçon de jalap y en6n de la théirist<iue deVeniise 
et^d^i^électuaire de kinorodôn, le tout ii^usé 

» dans de la tisane d'aâ>sinthe. Mais il doit vous 
en ^ouvepir de mes bonnes petit(BS médecines , 
et je suis sûre que Teau vous en vient à la bouche ? 
Est-il, friand! 

S*ils avaient trouvé des pains à cacheter dans 
mes cabinets , ce qui n'était guère possible à cau^ 

(i) G*est«à>diredaDs une décoctîoo de $erjK>let, de feuilles de laurier, 
de thym sauvage et de marjolaine, où Ton doit ajouter un peu de sel 
marin. Fagon prescrivait de faire prendre ces bains froids en hiver et 
lièdes en été, afin d'établir autant d'accord que possible entre fa sensi- 
l/iiilé de I epiilermc et la texnpériiture. ( Note de V Auteur. ) 
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de mes belles manières, fe vous assure' qç^lls 
n'auraient pas eu la tentation de les dérpb4|^ A la 
suite de ce régime nouveau pour eux et qui était 
TancieD régime pour moi, ils engraissèrent, ils 
s'égayèrent et s'embellirent; ils devinrent plus 
doux, plus confians, plus véridiques, et lorsque 
la Princesse ou le Prince de Montbarrey tenaient 
les voir, ils ne s y reconnaissaient plus. — Com- 
ment^disaient-iln, nos enfans mangent tout ce qu'ils 
veulent et n'en sont pas malades? Us sont flevenus 
prodigieusement raisonnables ! 

Les enfans qu'on fait manger dans leurs cham- 
bres et qu'on laisse manger a leur appétit, ne sont 
jamais gourmands. C'est la moralité de mon his- 
toriette. 

Si j'avais iini ce long article sans avoir fiarlé 
du Marquis de L.... On pourrait dire qu'il man- • 
<|ue quelque chose à ce chapitre de mes souve- 
nirs, 'Ct vous pourriez supposer que je ne l'ai pas 
terminé consciencieusement. Je vous dirai donc 
que le Marquis, depuis Duc de L.... , était censé 
le rein|>lnçant de l'ancien Évoque de Lisieux 
( M. de Matignon ), pour le monopole du ridicule 
auec privilài^e du Hoi. Mîiîs pour mon propre 
compte et dans ropinioii des personnes d'esprit , 
il se trouvait entre TEvêque et le Marquis une 
différence énorme, attendu que si ce dernier 
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disait queJlpnfefois d,e9 choses étranges, il ne fai- 
sait jfainais de bévues , et des bêtises encore moins. 
Il a loujdiirs été l'homme du monde le pliis ho- 
nora)>Ie pbur le caractère, le plus estimé pour 
le courage , et le plus délicatement sévère en fait 
de probité. 11 a toujours été pleinement et hau- 
tement coiisidéré pour sa loyauté politique et 
sa féracité scrupuleuse ; et du reste , il est telle- 
niept obligeant, soigneux et attachant par ses 
procédés, qu'il a tou jo|;irs conservé de nombreux 
amis. C'est un homme d'un sens naturellement 
droit et si nettement jndicieux , qu'il a pour toutes 
les choses de calcul , et notamment pour tes jeux 
de commerce, une aptitude incomparable. J'ai 
toujours peusé que toutes les étrangetés qu'on 
lui prêtait n'étaient pas de son produit; mais 
comme il avait le singulier défaut de ne jamais 
prendre garde aux mots dont il se servait , U ne 
m'a jamais paru surprenant qu'il eût dit ce qu'on 
pouvait appeler sottement une bêtise. C'est 
une sprte d'infirqiil.é:.qui ^rovehait de son indif-: 
férence pourries paroles/ et qui tient souvent 
à sa préoccupatîoa d'une chose absente. Il en ré- 
sulte quelquefois des coq-à-l'âne et des amphi- 
gouris dont on l'amène incontinent à se divertip 
lui-même; mais pour en conclure qu*il est 
tjusdem farinœ que M. de Lisieux, il faut être 
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absolument dépourvu de jligemejft et d'esprit. 

Je ne sais s'il a jamais véritablement parjé 
d'une lettre anonyme^ sigaée par tous tes officiers 
de son régiment, ni des quatre coins de la i^our 
ovale de Fontainebleau? Je ne svis sll a jamais 
dit en parlant de sa belle-sœur , qu'elle avait des 
yeux comme une culotte de velougi noir?(i) 
mais ce que je sais très Sien , c'est qu'il dfsàit 
quelquefois des choses très fines, et que certaiiis 
individus T s'attachaient Darti^ulièrement à les 
tourner en preuve assurée de son manque de jai- 
gement et d^esprit. On aurait dit que les sottes 
gens s'opiniàtraient à le retenir dans leur calhé* 
gorie. Je vais vous coûter son. aventure avec Ma- 
réchal-de^Bièvres. 

C'était chez M'~ de Castellane , au château de 
Luciennes et tout auprèf de Paris. Le seigneur 
de Bièvres arrive et trouve, au milieu de cinq a 
six personnes, un grand monsieur qu'il ne con« 
naissait pas; H avait des -liions rouges et des plu* 

(i)M.te Baron M , membre de la chambre des Pai^, a la 

cliarilé de montrer à fout le monde une lettre aulograpbe et signée 
d'uQ Aivbaisadeur de France à Vienne dans laquelle ou voit la phrase 
suivante : « Je 'vais mettre les fers au feu pour leur tii'er les vers du net 
« et pour découvrir ce qu'ils ont dans le ventre. >» Si l'on cdbcluaît de 
cette trilogie de métaphores tneohérentes que cet Ambassadeur français 
était dépourvu d*esprit, de talent et 3e capacité diploro.itique , on au- 
rait grap4 |or|) {Nteéel'tditeut.) 
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metsManc^, c'était visiblement un homme de la 
Cour, et le peft MsW'échal âla prëcaiilldh de se 
Icnîr dans ta réserve, aîiîsi qu'il élaîl de conve- 
nance et d'usake pour Juï. (i) • 

Voilà que M"** dé Castellane se mit a ilous 
parlef d'un ajustement nouveau qui s'appelait a 
Finnocençç recgnnue; lequel ajustement consis- 
tait*da^ une sorte de caraco failfe sur le patron 
du grbs casaquin d'une paysanne de Normahdte 
qu'on avait acquittée trois fois de suite après 
ravoir coofiamnée pour .vo( domestique. Qr 
serait une histoire de servante à n'en pas finir. 

. — ^ T innocence, reconnue? dit le grand mon- 
sieur; f aimerais mieut qu'on dise à td servante 
justifiée..... Et M. dejBiivres eut l'air d'observer 
que ce grand malicieux s'était souvenu du ccmte 
de La Fontaine avec beaucoup d'à-propos. 

On dit ensuite qu'il faudrait aller faire une 
visite à M™* de Lhpspîla^, giii*se tenait à Saiul- 
Germâîn^ «u elle s'était fdôt*à-fail retirée. 

— /ietirèé\ dît te grand Monsieur, vous pou- 
vez bien diro ratatinée ! ^È% M. de Bîèvres se dît 



(x) On avait fini par radmettrc et le recevoir avec plaisir dan^ le 
plus (pand monck', ^raison de sa geiilittfss«k, d« ses bonnes manières, 
^\ (^ (a mesure {U|rfai\^aveç |aque{)ç^ savait npQlfer ks gr^ieetel k| 
lîueise de suu esprit^ M»'*-' de Lussan ratmait beaûçfl^r 
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à lui-inftme , — on voilà un que je n'oublicrni 

certainement pas. Il est très joli! le jeu de mots 

On amena les enfant tle M°"* de Castellane qui 
étaient élevés à la Jean-Jacqiws^ et à qui la 
maman ne manqua pas de faire des uiievrd||sen 
leur disant force niaiseries, comme déguste; 
— Méchant enfant ! qui voulez frappez maman ! 
bonne maman, qui vous a nourri de son, lait , et 
qui vous a porté dans son seitt pendant neuf 



mois !< 



— Et consrcutifSy encore! ajouta l'inconnu, 
avec un accent môle de reproche et d'attendris- 
sement. 

— Ali ça, quel est donc ce graud serpent de 
Versailles qui fait de si jolies moqueries et aônt 
personne ne dît rien a Paris? se. demanda M', de 
.Bièvreî^ avec un sentiment de rivalité rempli 
d'alarmes. 

Il paraît que le^ls aîné des Gastellane se trou- 
vait en pénitence ?^.9^étais allée pour le consoler 
ce matin , disait sa mère eii .commençant le récit 
d'une aventure assez ^f^^^S^^^ je pctssais jus- 
qu'aux lieux où l'on gàrdé^^^^Jils 

— Voilà 9 s'écria l'honïnié' àd^ talons rouges 
avec un air de surprise et de dénigrement à faire 
pouiïer de rire, — voilà -un joH endroit pour 
élever un enfant ! 



^' 



— Madame, ayez l'exlrôiue bonté de loe dire 
le nom <Ie ce Monsieur qui a tant de finesse et 
d'à-propos dans l'esprit? vint uie demander le 
petit de Bièvres. Je lui répondis cjue c'était le fils 
aîné du Marécbal de h...., et j'entendis que 
Maréchal-de-Bièvres s'écriait; — Par ma foi! je 
voudrais bien que les imbéciles de la ville eussent 
autant d'esprit que ,les prétendus imbéciles de la 
Cour ! il parait qu'on est cruellement exigeant, h 
Versailles? oti n'eiit par aussi diillcile à Paris, et 
c'est bien lieureux pour nous! 

Jft reviens à M. de Laval, et je vous dirai qu'il 
y ava^à Paris une vieille personne, appelée la 
Marquise de Mauconseil , qui était une grande 
Dame poitevine , et, qui était bien malade. On 
ne s'en siérait certaineuient pas tourmenté, si sa 
fille n'avait pas été fort à la mode; et comme 
celte fille, H~* d'Hénio , s'înquiélalt assez natu- 
rcllemeut pour la santé de sa mtTe,on se mit 
il s'émouvoir eL s'cntliousîasmer d'une si belle 
sensiblerie pour les inquiétudes de M" d'Hénin, 
qu'on ne vous permettait plus de parler d'autre 
chose, et que tous les amis de M""^^ d'Hénin n'a- 
gissuient flb.'ioluraent qu'iMi ¥«e de cette mala- 
die-là. AGu de ne pas s'éloigner de cette intéres- 
sante et précieuse mal^e, qui avait toujours été 
d'un caractère assez difficile et d'une Iiumenr 
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assez contrariante , el surtout pour ne pas aban- 
donner M*"*^ sa Dlle à ses angoisses et ses transes, 
mortelles, on apprit que Mesdames de Tarenne, 
de Poix y de Tessé, de Lauzun, de Bayes et de 
Brancas étaient allées s'établir auprès de ladite 
M™* de Mauconseil, afin d'y veiller «i tour de^rôle 
à coté de son lit. M"* de Bnmcas nourrissait alors . 
sa fille aînée, qui ne s'en trouvait pas trop bien ; 
et ceci, du rcsle, élait sûrcmcMit plus faSigant et 
plus ennuyeux pour M'"*" de Brancas, que de paei- 
serles nuils à veiller et à causer avec la Princesse 
d'Hënin, que tout le monde aimait véritablement, 
et que personne ne voyait suffisamment ff^cause 
de son service à Versailles. Elle n'hésita pas (c'est 
M"** de Brancas dont il s'agit) à sacrifier les obfi- 
galions de la nature aux devoirs de Tamitiéy-ce 
qui fut trouvé sublime; et les maris, les enfans 
et lesdomesliques decesdamesen sont restés pen- 
dant plus de six semaines avec la bride sur le cou. 
Je n'ai pas parié des amans, parce que les Dames 
et les maris dont il est question , n'avaient et ne 
devaient avoir aucune inquiétude semblable. 
Toutes ces belles Dames étaient campées dans les 
deux salons, qui précédaient la chambre à cou- 
cher de M"^ de Mauconseil. On avait dressé trois 
lits à sangles dans cbacune de ces pièces; elles 
avaient atiiené àé chez eHes une dcmi-douvaine 
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de femmes, qui couchaient dans la seconde anti- 
chan[li)re sur des canapés. La première anticham- 
bre était occupée par les valets de la maison, qui 
ddrriiaient sur les banquettes , et la salle d'au- 
dience de ces Dames était la salle à manger, où 
la table restait couverte en permanence. Chacun 
s'ingéniait pour in^renter et leur envoyer des 
.choses exqdîses : c'était à qui contribuerait à 
garnir le buflet, et c'était une odeur de comes- 
tibles à ne pas tenir dans la maison. On voyait 
sur tous ces beaux vieux meubles et dan's tous 
les coîds de ces grands salons surdorés, des boa- 
nets» des corsets, des paquets , des coflTrets , de» 
sachets, des sultans, des flacons, des mantilles, 
avec des pots de rouge et des panfonfiles, et cet 
encombrement dépenaillé donnait parfaitement 
Tavant-goût de ces» maisons de ci-devanls ^ dont 
on a fait des maisons d^arrêt pendant la révo- 
lution; mais c'était à l'exception de l'abondance 
des vivres. 

Jusqu'ici fout s'arrangeait pour le mieux. On 
commençait par faire sa toilette, on entrait et on 
sortait de la chambre delà malade pour y rentrer , 
et pour en ressortir la minute d'après, on allait 
se promener dans l'appartement, on s'asseyait 
,pour manger ou pour copier les bulletins, on 
donnait des audiences à sespareâset ses intimes ; 
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on écrivait force billets surtout, et Toq recevait 
des réponses 4ou tés remplies d'adrairatioiy pour 
un dévouemefht si tendre et si généreux, qu'il 
allait clevenii* un sujet d'orgueil Q^lional /laussi 
bien que Tunique exemple et Tenvie desfjéné- 
rations futures! On «tait persuadé que les Aristo- 
giton., les Barmbdius et les Pylade étaient des 
fratricides et des cannibales en coiftparaison des 
anties de .M»' d'Hénîn ! 
£!ependant les amies des amies s'ênnoy^rèpt et 
j^ enflammèrent. On avait appris que 1m Princesse 
* de Turcnne se trouvait un peu souflVante; ce qui 
n'était pas surprenant à Qtiuse du défaut d*air et 
d'exercice. Elle avait des amies intimes à n'en ja- 
mais finir; on avait entrepris de Tarracher à ses 
fonctions d'hospitalière et quand on vit qu'elle y 
mettait une résistance invincible , on résolut de 
yenirs'adjoiildre aux autres récluses, afin de pou- 
voir se trou\>cr à portée de rendre des^oins à AT^^ de 
Turenne\ ( voilà ce que M"*' de ïrâns écrivait à 
. son mari pour le faire patienter ). Ce fut une in- 
vasion véritable; mais comme il aurait été cruel- 
lement inhumain de vouloir séparer la Duchesse 
de Lespqrre et la Comtesse de Spinola, (. par 
exemple) de la Princesse de Turenne, qui ne 
voulait pas s'éloigner de la Princesse d'Hénia, ^ 
laquelle ne pouvait pas quitter sa tendre mère 
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et cotnme jl j eut 'agssi deux ou trois bonnes 
amîes dm M^* de Tessé q^i se rnire^t h s'enthou^ 
.siasmer et s'inquiéter pour ma charmante niète, 
OB établit ces douze ou qitinze femntes sensibles 
dans une galefîede tableaux'où elles Concluaient 
sur des bergères et des sophas^ des dbussins , 
des tapis sur des tables , et toute es()èce de choses 
exepté des. matelas, car eHes ne voulaient abso-' 
lument pa&^nlendre parler de matelas, afin de 
mieux démontrer quelle était la grandeur et la 
générosîlé de leur dévouement. 

Les pafens« les amis, les maris, les valets, et 
peut-être bien quelques galans ( je n'ai répondu 
que de six personnes ] , ne manquèrent pas dW-' 
fluer dans cette maison dont toutes les portes 
étaient gcand'ouvertes-, et où tout ceci formait 
une cohue nompareilie ! on «passait les nuits à 
jouer dans ce^ long dortoir où les plus belles et 
les plus grandes Dames étaient rangées sur des 
malles, des coffres, des tapis roulés, et même 
sur des meubles de garde-robe recouverts de leur 
sarreaux d^ toilç de Perse. On n'avait rien vu 

e .... 

jusque-là .d'aussi prodigieusement simple ^eù 
naturel! U. était de jrigueur et d'obligation de ne- 
s'y parler qua l'oreille, et c'était un luxe de 
précautions , car cette même galerie était séparée 
de la chambre à coucher par cinq ou six grandes 
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pièces, et notamment par la sallo à niangor oii 
Ton Iroyvaîl toujours des gens qui réfectioni^^nt 
soilau buffet y soit sur de petites tables, ea cot- 
terie si ce n'est en famille , et le plus silencieuse- . 
ment possible. On n y parlait qu'à voix basse et 
jamais sans nécessité , c'était l'étiquette convenue; 
et durant les repas généraux , la demoiselle de 
compagnie de M"*"* de Tessé venait faire la lecture 
de quelque livre moral et attendrissaiût : c'était, 
je crois bien , les Délassemens de t homme seti' 
sible y ou les Epreuves du sentiment de M. d'Ar- 
naud-Baculard? En6n les personnes les plus cdn- 
sidérables ou les plus favorisées jouaient au loto 
dans la chambre de la malade , et les choses en 
étaient là pendant notre visite au château deLu- 
cienncs. 

M""® de Casteilane ne manqua pas de me de- 
mander si je n'allais pas souvent qhez M"^ de 
Mauconseil ? — On y va de chez moi , répondis-je, 
environ tous les huit jours. Je ne la connais guère, 
et j'ai pris mon parti courageusement sur tout 
ce qui peut arriver de sa maladie. Grande surprise ! 
et voilà que M°" de Lévis se met à dire à M. de 
Laval : — Et vous, Marquis , vous allez sûrement 
y faire des reversis avec tous vos partenairi^ 
habituels? 

— Pasdu tout. Quand je fais tant que djil|er chez 



M 






ï)E L\ MAïaQUisB OF. onÉQuy. 287 

des malaides, ce n'est pas pour y jouer aqx cartes^ 
et pour y mauger des foie$ de lotfe$. Si je voyais 
seuleioiliit passer l'apothicaire ou le cbiruvgiep, 
ce serait(}ansle cas de me donner 9ial au cœur ou 
4e me f5Îre gorger Quinola ! 

On entreorit de le pousser; à bout d'argumenta- 
tions ; mais comme il pe^al^à ce qu'il avaiti dire, 
î^ae saurais voiA^ exprimer ' avec quelle fermeté 
4»'in tel lige nce e4^ quelle soU4Jté d'esprit il déjoua 
tout db monde ! 11 se mit à persifler Ces dames qd 
faisant Ressortir la ridicule et choquante aÛecU* 
tien de ces momeries sentimentales et de ces dé- 
ipuemens sans I9 moindre utilité, si ce n'était 
de faire proférer certains noms toul d'une baleine 
avec cdui de M°* de l^oix, ou celui de la Pria- 

cesse de Turemie — Dans le iaît , ajouta-Nil, 

celle-ci est une Landgrave de Bèsse, on ijSx. qu'e|te 
est cousine-germaine de l'Impératrice , et voijà 
qui peut aous expli,querbien des choses.. 

— Il n entend rien à rien , me dit M"^ de 
Blotavec un air de compassion dédaigneuse. 

Il était arrivé , dans Taprès-dîner , beaucoup 
de monde au château de Lucienfies, et quand il 
fut question de nous en retourner à Paris, il se 
trouva que le IVfarquisde L.... était le seul homme 
de îa compagnie qui eût assez d'îndépérfdànbe 
dans le càrîMîtère , avec un assez grand fonds de 
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jugement et de bon esprit ^ pour ne ;pas fléchir 
et tomber dans mxie vogue absurde ^ et paur ne 
' pBs vouloir aller souper et faire sa parifie chez 
M"** de MaucoDseil. « 

Elle ea réchappa f grâce à Dieu! car je ne sais 
<]iielie sorte d'extrav^agance on n'aurfit pas faite 
à ses funérailles! Om enraya des charretées de 
lampions du faubour^t.-Honor<Adans le quartier 
St.-Denys, ponr itluininer une Plaine et vieille 
pelite rue qui porte le nom de Mauconseu : on 
délivra vingt- cinq prisonniers qui devaient des 
mois de nourrice, étvoilàce qu oo pouwiît faire de 
mieux; enfin, on célébra Ja guérison de la vieille 
Marquise et le 'bonheur de la Princesse, sa fille, 
par uûe espèce de comédie champêtre ^ où Dur 
gafon et Miclhit dansèrent des rondes efn sabots 
et ëhanlèient des nymnes é7i/?Vz^(^w(.i). Tout le 
monde en pleurait! et lorsqu'elle mourut six 
mois après , on n'y prît pas garde. II paraît qu elle 
n'était plus à la mode, et Ton n'apprît le retourde 
sa maladie qu'en recevant son billet d enterre- • 
ment. * » 

Retournons au fils du chirurgien Maréchal, 
qu'on avait fini par appeler sérieusenient M. 4® 

(i) Vf^yez les délaHn qui se trouvent rapportés dans la Correspon- 
dance de Grimm, vol. III, pages 112 et suivantes. 

{Noteâe l'Éùiteur.) 
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Biè^reB 9t qu'on aTait fini par adopter dahft 14 
monde 9 en dépit de M^*^ de MontessOtt et de 
M""^ Neoker dont il ée moquait à la jt^tifioréè, et 
peut-être aussi pour faire déplaisir à M. le Dnt 
de Chartres qui ue le pouvait pa^ soufirît (i). 

Quand on avait eu le malheUr d'ettbotirî^ la 
disgrâce d'un Prince du sang , i( ëtait d'usage et 
de précepte Hg6urenï ^ d^sns ce temps49, dé ne 
jamais rester dans une chambre , danâ un céi:tley 
Ai ibèmedaûsune compâgûié si nombreuse qu'elle 
fût , où Ton Voyait arriver xm pareil antagontoté. 
Où s'eiquitait poliment ^n le Vdyant paraître; 
C était ui^e -afibire dé côilvenance ; intfis Voilà 
ce que M. éè Bièvres né faisait jamais pour le 
Duc de Chartres, et personne ne l'en désapprou- 
vait. On avait commencé par* se Ilbéirer dé dette 
sorte d'obligation envers M. le Prince de Gèàty ^ 
parce qu'il se forgeait continuëtlement de^ sujets 
de brouilleTie avec tout le mdntdfe. Etitô'^vou» en 
procès avec la cfaancel terre de ce Prince*^ dû vou^ 
étïez-vous moqué -ie M"® la Comtesiàe de Bduf« 

(t) Jé Toos ai àéjk fait remarque^* autre part que M. de BièvTet 
n'flTttlt juniaii pris tdUtntairetteot et sérietaéntênt là qubllfieatitm de 
MflrquU* Il était devemi seigneur de ce Marquisat de Bièvres aioà^que 
feu M. Gobelîn l'avait été du Marquisat d^Briovilliers. Les petites 
gens pouvaient s'y tromper , mais ceci n'arrivait jamais jusqu'à lios anti- 
<îhaaibre9. {Noté de t Auteur^ 

V. Î9 
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fiers? Le Comte de Boulainvilliers venait vous 
faire uoe salutation profonde , en vous disant : 
— Monsieur le Marquis, ou Monsieur rAbbé,j*ai 
l'honneur de vous prévenir que Son Altesse Séré- 
nisj^ime est ici. C'était la formule d'exclusion sui- 
vant le protocole usité par ce Capitaine des 
gardes, et ce fut M. de Craon qui s'en affrancbit 
le premier^ II avait rencontré M. le Prince de 
Conty ches deux persod nés dans la même soirée. 
Il répondit au premier avertissement qu'il en était 
. bien aise 9 et pour évUer la deoxièoie somma- 
tion, il alla dire à M. de Boulainvilliers d'un 
ait affairé: — Monsieur,' vous me feriez plaisir 
d'avertir votre Prince que je ne suis plus amou- 
reux de la YicMUitesse de Rouhault C'était 
le sujet de la colère de Monseigneur, et tout le 
monde en rit. 

M. de Bièvres était donc en disgrâce complète 
auprès du Duc de Chartres qui ne pouvait plus 
l'envisager de sang-froid, ce que l'autre affrontait 
sansla plus légère émotion et sans autrement s'em- 
barrasser de ses airs d'hostilité et -de ses dénigre- 
inens. — Comme il est laid ! je le trouve laid ! mais 
c'est qu'il est véritablement laid! murmurait le Duc 
de Chartres en rougissant de colère. Aucun des 
siçus ,. et si plat Vlllet qu'il fut, n'aurait osé faire 
sa partie dans cette manière d'imprécation ridi'- 



A 



« 



tlE LA MARQUISE BS CRl^QUT. SÇl 

culemeat sott«^ car ceini dont il parlait en ces ter- 
mes était visiblement de la plusjolietailley la plu$ 
agréable figure et la plus charmante physionomie^ 
du monde. C'était le visage régulier d'^n jeupe 
Grec soûs un minois français , avec des vivacités 
contenues, de curieux sourires et des regards 
discrets qui disaient tout ; il étak d'une tournure 
élégante , avec des mou vemens légers et souple^ ; 
enfin, c'était la bonne grâce de France et de 
Paris personnifiée. Il n'est pas difficile de trouver 
4e plus beaux hommes que les Français, mitts rien 
n'était si joli qu'un jeune Parisien de ce temps-4à« 

Geloi««i disait avec un air de modestie respec* 
tueuse r-*-» Si j'éf:ais aussi laid que le dit 11* le 
Duc cle Chartres, il ne m'en voudrait peut-être 
pas autant.... 

Il aiait fait en quatre ou cinq pages d'écriture 
uneplaisanteric qui ne fit aucun plaisir au Duc de 
Chartres et qui réussit à merveille dans la société 
de Paris. Comme on n'osa pas l'imprimer pour la 
débiter sous le manteau , je tais la faire copier. 

DrfEKTISSEMENT A LA MOUE. 

« Moi, je suis gai! je suis gai comme un pin- 
son ! vous n'avez pas d'idée coînme je suis gai 9 
l'aime à rire , à jouer des tours , à faire des farces. 
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ah ! ah ! ah ! (voilà le [^oiât de côté qui me re« 

prend).... Je ne sais pas si je pourrai vous dire 

ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah!.... ah! ah!.^.. 

ah ! si vous aviez vu , tout cela se débattant dans 

la rivière Je les ai fait repêcher pourtant. Le 

père avait la jambe cassée et la jeuqe fille 

donc! Ah! la jeune fille , quand nousravt>ns re- 
tirée par lès jambes avec ses jupons par-dessus la 

tèle et qu'elle criait comme une orfraye, et 

qu'elle s'est mise à dire que son pierrot de taf- 
fetas rose était abîmé! nonjamaisl jamais je n'ai, 
tant ri de ma vie 1 La mère était comme une mo- 
mie toute couverte de vase, et l'enfant, ma fdi, 
j'en suis bien fâché » mais l'enfant était tombé 
sous lès autres à ce qu'il parait ; il n'avait pas eu la 
force de se débattre^ et on n'y pensait pas du tout , 
quand le père et la mère que j'avais fait mettre 
sur une charrette pour les renvoyer chez eux, se 
sont mis à crier : — Le petit! — et le petit! — 
Ah oui 9 où est donc le petit? a dit la jolie fille, 
qui s'est mise ensuite à nous dire des sqttises en 
nous reprochant les rires que tfbus faisions.... — 
Voyez un peu cette petite salope à qui nous avons 
du : '•— Mademoiselle , nous ne pouvons pas nous ^ 
empêcher de rire parce que vous avez..... ah ! ah ! 

ah ! ah ! ah ! parce que vous avez quelque chose 

parce qiie vous avez quelque chose d'extraordi- 
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natre parce que vous airez quelque chose 

d extraordinaire entre les hanches.... Ensuite il 
a fallu prendre son sérieux. On leur a dit qu'on 
était bien déçespëré de leur accident, mais que 
c'était de leur faute ; mais la vérité que je vous 
dirai , c'est que c'est un pont k bascule , et tout 
aussitôt qu'on y met les pieds, patatras! Ensuite 
on leur a péché ce crapaud d'enfant qui a?ait U 
tête en bringues et l'estomac défoncé. Il parait 
que son père et sa mère avaient marché dessus. 
Noua avons fait semblant d'en .pleurer^ mais 
quand ils ont été partis sur la charrette, ah! 
tonnerre de Dieu! peut-on rire comme ça? C'est 
pour en oaourir! on en crève! 

Le petit de Bièvres était de la première force 
au jeu d'échecs ; M . d'Angi villers se croyait obligé 
d'en convenir^ et Maréchal allait deux fois par 
semaine à Yers^iilles, afin d'y faire la partie de 
M. le Surintendant. Votre père m'a conté qu'il y 
jouait une certaine foia|Lle jeune de Bièvres) fie 
toute sa force , mais que le vieux d'Angivillers 
n'en avait pas méins | avantage sur lui. On enten- 
dit annoncer coqp $p^ coup, dans le même salon 
de la surintendance, ^. le Gomted'£staing,M. le 
Duc de Maflly^ M. le Marquis de Nesle et M. le 
Baron de Montmorency. Il y avait peu de mondes; 
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que M. de Yollairc avait appelé Oeoère une ripMiquê qui est tiuprès 
de mes terres, et ce qu*il en est rémlté» c^est qu*il n'y a ea i^ Genevoîf 
ni Genevoise qai ait voulu preudre parti cette souscrip(|km ouverte par 
lesNecker, afin de lui ériger une statue! On est allé Joiqu'à dire que 
Mm* Necker en avait été bUmée très ouvertement. 

{Notedel'Ataemr,) . 



• ^:\i\ ■ ■'- "^ 







f* 



CHAPITRE Xin. 

Impénitence Gnale et mort de M»*» du OefEftud. — Bjdieule mariage 
de M*»« Deoys, nièce de Yoltaire. — Un vœu de la Maréchale de 
Noailleit. — Une moquerie de Louis XYIII. — Baptême de M>n« la 
Daupliine (fille de Louis XYI et ci*devant Duchesse d.*Aogouléme.) 
;— Le Maréchal de Brissac à St.-Sulpice. -^ Étrange susceptibilité de 
ce vieux seigneur. —^ Mm» de Beauhamois. — Son portratU — Son 
caractère et ses ouvrages. — > Les deux cauchemars. — Cazotte et sou 
pouvoir magnétique. — Anecdotes. 



M*"* du Deffand venait de se laisser mourir, 
sans vouloir entendre parler de Cjonfession ni de. 
sacremens, et,la gros§e M""^ Denys venait de se re- 
marier avec^ un homme dont elle aurait été la 
mère. Ce courageux personnage^ était un appelé 
M. Du vivier^lequel avait été capitaine de dragons et 
' secrétaire de M. de Maillebois. Les philosophes 
encyclopédistes allaient disant partout que ce * 
mariage était i|pe i^^sulte aux mânes de Voltaire , 
une indignité méprisable, un scandale affreux ! 

M"' Du vivier laissait dire, et mettait 4es guir- 
landes de fleurs avec des robes de linon. M*"* Du- 
vivier s'amusait comme une petite reine , et la 
première chose qu'eHe àyait faite était de vendfe 
son château de Ferney, avec le cœur de son on- 
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profession du père et de la mère de l'enfant que 
YOU3 allez ondoyer : *c'^ la première prescrip- 
tion qui se trouve indiquée par le rituel. 

Le Grand- Aumônier prit la liberté de lui ré- 
pondre que ceci n'était et ne devait être indis- 
pensable que lorsque l'administrateur du sacre- 
ment ne connaissait ni la famille ni les parens du 
néophyte, et lorsqu'on allait enregistrer les noms 
de l'enfant pour lui donner un état civil'; mais 
que ce-n 'était pas lui^ Cardinal et Grand-Aumô<« 
nier, qui devait écrire tout cela surdes registres, 
et q<ie tout le monde savait trèsbien queèfadame 
Royale était la fille légitima du Roi, frère aîné 
de Monsieur. 

Là-dessus, voici le docte partnin qui s'adresse 
au Curé de Notre-Dame, lequel assistait d'office 
àla cérémonie, parce que son égUse paroissiale 
est celle du château. — Monsieur le Curé, lui 
dit-il avec un air formaliste , vous avez fait et 
du faire un plus grand nombre de baptêmes que 
M. le Cardinal , et je vous prie de nous dire si 
mon objection n'est pas fondée ? 

Cet ecclésiastique inclina respectueusement 
•sa tète, en disant que 'la chd^e éloit de prescrip- 
tion générale, mais que, dans la circonstance où 
l'on se trouvait, il ne se serait pas conduit autre- 
ment que Monseigneur 
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* — Il n'y a jamais d'autre Monseigaeur queoous, 
ea notre présence, ëpilc^a'son Altesse Royale, 
et le pauvre Curé fut bien confus d'avoir oa- 
blié cette partie du cérémonial (i). Comme il 
aj^paraissait visiblement de ces deux observations 
de Monsieur, qu'il ne connaissait pas mpios bien 
le rituel de Paris qpe l'étiquette du Louvre, cha* 
cun en conclut nécessairement que Monsieur 
n'ignorait de rien, et je suppose qu'il n'en fut 

pas fâché? 

Ëboutez. un antre commérage qui me revient 

à. la mémoire. M"^ de Beauharnois tenait la fille 
aînée dp Prince %ouis de Gonzague sur les fonts 
de baptême à St.-Sulpice, et le Maréchal de Bris- 
sac était son compèr^ On lui demande son nom 



(i) Quand nos pritces et nos prélats Ton( être revenus de leur émi- 
gration, aouvenez-vous qu*il ne faut jamais • donner le Monseigneur à 
ces derniers quand on se trouve en présence d'un prince du sang royal 
de France, pour qui cette qualificalton doit élre réservée par exclusion 
de toute personne, fût-elle d*une autre famille souveraine. Comme lea 
peivonnes royales étrancères n*en sout pas satisfaites, c'est à raison de 
cette coutume que l'usage de voyager incognito s*est établi vers le mi- 
lien du règne de Louis XV; car il ne date pas de plus loin. 

Quand on se trouve en pareil cas vis-à-vis d'un Cardinal ou d*un 
saint Archevêque, on évite seulement de l'apeler Monsieur; on tourne ^ 
autour de l'écucil en louvoyant , et c'est ainsi qu'on lui montre sa révé- 
rence. 

Mes oncles disaient toujours que cette coutume était bonne à garder, 
ne^fût-ce que pour attest er et manifester à messieurs tes prélats que. 
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xlebaplème ( ao Maréchat) ^ et le ?oiià qui tressaille 
et se gonfle en son fasle^aa-çorps » en regtffdant 
âxeinent le questioDDeur entre \qè deux yeul , 
et portant la main sur le poinmeaû de sa grande 
épée, en proférant comme un crinlé-gneri^e , avec 
«iûe VOii qtti fait frémir tons les vitraux : Tiholéon, 
MORBLEU ! TlifôLiioït ! ! ! M*^*" dé Beanharnôis lâi 
dit après la cëi^émOnie : -^ Aurieié-vbns Tobligèance 
de me dire poUrqadi vous âFve^ eu Tair dé vOuë 
courroucer ? -r- Ma^comrnère I lui répondit«il éd 
vtert-galant qa*il ét^it j cà sont thôses à ne point 
dire à -doire Mignofinefie qui les tiendMait pout 
ehfmydntèSj et elle ne put saVoif dé queHe inoti- 
che il avait été piqué ? . 

lorsqu'ils se trouvent monseigùeurisés par nous autres , c'est ua pur 
effet de politesse dévotieuse et de courtoisie volontaire.' 

M">0 de Lhospital avait remarqué que lorsqu'un Évéque français 
n'est pas né Gentilhomme , celte partie du formulaire est supportée fort 
impatiemment par la noblesse , et toujours est-il que nulle personne de 
la cour n'aurait voulu donner le titre de Moriseig-neur à M.Boyer, TÉvé- 
que de Mirepoix , quoiqu'on eét perpétuellement aflbire à lài pai^e 

. qu il était chargé de la feuille des bénéfices. Le Maréchal de Richelieu 
n^a jamais dit que Monsieur à tous les £véqués et les Archevéquei du 
royaume, et personne ne s*en étonnait. Râppelez-vous dont qu'à la 
ré&erve de nos Princes, la noblesse française ne doit le Monseigneur 

' qu'à M. le Chancelier, et peût-éire aux Maréchaux de France, en qua- 
lité de juges du Foint>d'Honneur? Mais je divague» à ce qu'il me semble, 
et la conclusion de tout ceci consiste à ne jamais dire Monseigneur à 
un Évèque devant un Prince du sang. 

{Notent l' Auteur.) 1797. 
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Je lai dis que le Maréohml avait^ peat-ètre été 
Borpris qu'on pât ignorer qael deuait être soa 
nom âe bapiâfoe, parce que les Timoléonre^ 
^ieanenl; souvent cUiis la généalogie des Cossé- 
Brissac. — Mais , féplîqiia-t-elle , «st-K;e que 
c'^st uu point d'éroditioa qui soit obligatoire 
pour le ooré de notre paroisse? 

Ou n'a jamais raconté si parfaitement bien que 
■If^ de Beaufaarnots ; on n'a jamais exprimé si 
dédîoatemeni; certaines choses qui doivent rester 
^n sous-^ntendu ^lorsque c'est uno femme qai 
^arle^ et pourtant la précision n'en soufre en 
aocune façon! Il est impoiisible d'oublier une 
bistoire qu elte vous a contée. Je lui demandais 
un jour comrraent 11 se faisaâl; qu'elle ne les redit 
jamais k moins qu'on ne la priât de les répéter ? 
— Mais ce doit être par instinct , répondit-elle. 

11 y a long-teïnps que je voulais irous parler 
de iAT de !Qeaubérnois , mais c'est qu'il y a long- 
temps que je ne l'avais vue,et voiià ce qui m'ar- 
rêtait , parcïe quie je travaille en conscience , pour 

vous (l). 



(c) Marie-Fr«Dçoi$e Mousohard.daChabaa de Mennev^} , niée à Pivis 
en fjAt't ffiwriôe en 17^7 au G«mle de Beauharoais et des Rpcbee- 

r 

Sentant, LienAeftaAt-Géaéral des armées navales, «te. Depuis la sup- 
|ireaûoti des Aîires léodaïuL et M^NUaires , plusieurs euvra^ de cette 
Dame ont éné publiés sous le nom de M^* Fanny de Beauharnais, 

V. 20 
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La Comtesse de Beauharnois est la femme de 
France Cjfui cause le plus agréablement et qui 
parle le mieux , avec une correction noblement 
naturelle, et facilement élégante ; c'est la per- 
sonne du monde qui s'entend le mieux et qui 
4*éu5sit le mieux à ménager tons les amours- 
propres, en évitant de les flatter aux dépens de 
sa véracité, qui est admirable; et ses innocentes 
manœuvres, en ces occasions-là, sont une chose 
curieuse à considérer. Supposez^ qu'on vienne 
quêter duprès d'elle un compliment littéraire et 
^que sa conscience ne lui fournisse aucune ma- 
tière à félibitation , elle hésite en rougissant 
comme une jeune fille, elle change de physiono- 
mie, on ne la reconnaît plus; on dirait qu'elle 
est un peu distraite et légèrement impolie?., mais 
les prétentions reviennent à la charge, et pour 
lors, elle a l'air de demander excuse de son im- 

• 

politesse , et ce qu'elle se met à répondre est si 
judicieusement et si obligeamment tourné, si 
finement dit, si bienveillant et si parfaitement 

Elle est morte à Paris le a juillet x8x3. On voit dans un article nécrolo- 
gique publié dans lesjoumaux du temps, que la Comtesse de Beauharnois 
avait été frappée comme d'un coup de foudre en apprenant inopinément 
la mort de la Duchesse de-Brissac qui était son intime amie depins un 
deroi'Aiècle, et cet article applique à M"*" de Beaubarcois ce mot de 
Thaïes à la veuve d'Hyrax : « Vous étiez digne de mourir de douleur.» 

( Note de V Editeur. ) 
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juste, que Fauteur, de ce méchant ouvrage et ses 
lecteurs présens , en sont également satisfaits , 
quoiqu'ils soient d'un a?is diamétralement opposé 
sur le mérite du livre en question. 

— Qtie vous êtes donc spirituelle et bonne ! 
lui disais-je uùe fois chez M*"* du Boccage » à 
propos de M*^ Le Prince-de-Beaumbnt; je n'au- 
rais jamais eu l'esprit d'imaginer tout ce que vous 
venez de dire à cette ennuyeuse Modem Bonne , 
à l'endroit de sa Ladi Sensée ^ de S2[ Ladi Spiri- 
tuelle et" de son Magasin des Adolescentes. — ' 
Vous m étonnez beaucoup^ me répondit-elle avec 
une candeur inefiable^ye ne cherche pas à briller^ 
je tâche de plaire. 

Il y a d'elle une foule à^ mots vrais et char- 
mans. — Lesfentmes aiment de tout leur cœur , 
et les hommes de toutes leurs forces. J'entendais 
un jour l'Évêque anglican Thornton qui voulait 
se disputer contre elle à propos de la supériorité 
du théâtre anglais sur nos tri^iques. — Yous allez 
m'impatienter , lui dit-elle , Corneille est un dieu^ 
Racine, est une déesse , Voltaire lin enchanteur^ 
^t Shakespeare un sorcier! La Marquise de Beau- ' 
harnois, sabelle-mère^etla plus ennuyeuse créa- 
ture du monde, était horriblement janséniste, et 
je me souviens qu'elle ne voulait pas (la belle-fille ) 
emprunter pour emporter chez elle un poèiiie de 
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Voltaire sur le treiiibietneat de terre de Lisbonne, 
eu disant que ce serait un sujet de controTerse...» 
— fet pourquoi donc cela! — C'est que ma belle- 
mère ne manquerait pas de me soutenir que les 
véritables auteurs de ce tremblement de terre 
sont les jésuites! 

Elle a toujours eu llnconvénient et le défaut, 
car c'en est un^de vivre dans la supposition d^un 
monde idéal et dans certaines illusions chimé- 
riques dont les méchancetés', les révolutions , les 
années, les infirmités et les plus tristes vérités du 
monde réel ne sauraient la faire sortir. Quand on 
s'opiniâtre à lui chercher des ridicules , voilà ce 
qu'on n'oserait faire en sa présence ; il n'est per- 
sonne à répreuve de la séduction qu'elle exerce 
sans y prétendre : rien n'est plus imposant que 
sa politesse noble et son goût parfait ; il n'y a 
pas de préventions ni d'hostilité qui puissent te- 
nir devant son air iptelligent et modeste , et je 
n'ai jamais vu personne qui puisse rester insen* 
sible à la bienveillance et la grâce naïve de son 
esprit. M"* de Sévigné disait qu'à la cour de 
Louis XIV, l'esprit de M™® de Coulanges était 
comme une dignité; on dirait dans la société de 
notre temps , que la bonne grâce et l'aménité de 
M"*^ de Beauharnois serait nne puissance. 

On lui avait appliqué très impudemment et 
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fort injusteiDent une ancienne épigraimne de Pa-^ 
Villon sur M"^ de la Force : 



• Eglé, belle et poète, a deux. petit» tra ver». 
« Elle fait son visage et ne fait pas ses vers. 



Il est vrai que M"^ de la Force avait toujours la. 
peau couverte de blanc de céruse , et (Qu'elle se 
faisait peindre les sourcils s^vec les cils des pau- 
pières et des veines bleues sur les tempes; mais je 
vous puis assurer que si la Comtesse de Beauhar- 
nois faisait son visage , c était comme nous le fai- 
sions toutes, et qu'elle ne mettait que du rouge 
ainsi que toutes les autres femmes de qualité. 
Elle a toujours été blanche comme un cygne^ et 
je n'aî jamais rien vu dé si beau que ses yeux ! Je 
n'ai pas besoin de vous dire qu'elle a fait des^ 
poésies fort agréables ; mais ce que je vous dirai 
pertinemment, c'est que depuis la mort dé son 
ami^ et je puis ajouter de son protégé M. Dorât y. 
il n'y a jamais eu perso^ine dans son intimité qui 
fût capable de les faire pour elle. Son épitre an 
Roi de Prusse, qui lui avait écrit en vers, est un 
véritable chef-d'œuvre. 

- — Je retourne en Espagne, et je ne sais quand 
nous nous reverrons, lui disait la Duchesse d'Os- 
suna; écrîvez-moi, donc quelque chose sur mes 
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tablettes y et pour me laisser un souvenir de vous ; 
quelque chose sur l'amour.... 

— Pourquoi pas sur l'amitié, s'il vous plait? 
— Oh non, sur Tamour ; j'iaî mes raisons... M"* de 
Beauharnois prit une mauvaise plume (c'était un 
de ses inconvéniens les moins pardonnables ;) et 
sans fatiguer sa Muse, elle écrivit sur les tablettes 
en question , ce quatraîn charmant. 



Plus beau que les roses timides , 
Plus doux que le miel priotanier , 
L'amour porte des trtdts perfider , 
Comme l'abeille et le rosier.. 



La culture des lettres , la société des savans , 
leurs suffrages, ce ton d'afféterie prétentieuse 
et particulière à la littérature française, à l'époque 
où M"^^ de Beauharnois commençait à écrire , ne 
purent jamais influer sur sa simplicité naturelle 
et sur son dégoût pour Y incorrect et le précieux. 
Elle a toujours évité la recherche en toute chose ; 
et l'on trouve encore aujourd'hui dans sa conver- 
sation toutes les grâces de la naïveté. 

Les romans, les poésies , les lettres familières 
et la conversation de M"^ de Beauharnois , ont 
toujours été, pour le bon esprit et le bon goût, 
dans une harmonieuse concordance, et Ton y 
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reconnaît toujours cet accent de bonté qui part 
du cœur. 

Le premier ouvrage qu'elle publia sous le titre 
des Amans (Tàutrefois est un roman plein de 
grâce et de sensibilité ; mais un peu timide, assez 
tiède et passablement innocent , ainsi qu'il ap- 
partenait ^alors aux premiers essaie d'une jeune 
femme ; X Aheylard supposé^ que M°*® de Beau- 
harnois^ préfère à ses autres ouvrages, est bien 
certainement un chef-d'œuvre de goût , de déli- 
catesse et de sentiment généreux. Je pourrais 
vous dire , ea. causant , comment il y a du vrai 
dans le fond de cette anecdote. Plusieurs volumes 
d'opuscules ont témoigné quelle était la flexibi- 
lité de son esprit et la unesse de ses observations, 
mais il me semble que le roman de Stéphanie 
porte un cachet de supérîorhé véritable; le plan 
de ce charmant ouvrage est vaste et bien rempli; 
l'intérêt s'y trouve habilement ménagé, fortement 
soutenu; les situations y sont aussi variées que 
les caractères y sont naturels et vraisemblables ; 
le style en est pur, élégant et simple; enfin l'é- 
clatant succès qu'ont obtenu les lettres de Sté^ 
phanie^ ne saurait manquer d'assurer à la Çôm-^ 
tesse de Beauharnois un rang très distingué dans 
. la littérature de son temps. Quelques instances 
qu'on ail pu lui faire ^ elle n'a jamais voulu publiée 
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qu'un volpaie de ses poéstet, et fous venres qo'il 
renferme des héroides et des pièces fugitÎTes aussi 
remarquables pour leur agrément que pour leur 
correction. 

Je ne vous ferais pas bien connaître M"^ de 
Beauharnoi» si je nég).igeais de vous parler dé 
son cœar et de son caractère. Elle a pu réunira 
la plus parfaite beauté l'instruction., les talent et 
le savoir modeste ; à la fermeté laplua coDSèaole^ 
une douceur inaltérable ; à la générosité saoffl 
borneSy une exquise délicatesse^ Elle est restée 
le pins parfait modèle de cette ancienne nrbanité 
française dont les traditions se perdent , et doni 
bientôt il ne restera plus chea nou& que le aech- 
venir» La Maréchale de SennectèRe. (JMarie de 
Saint-Pierre), disait toujours : — C'est vrai , mes 
filles sont as^z polies^ mais c'est ma nièce de 
Beauharnois qui est ma meilleure écolière en fait 
de politesse ! Toutes ses manières sont remplies 
d'une dignité douce , image de son arae ; elle est 
prévenante, affectueuse, affable; personne ne 
s!en tend mieux qu'elle à rapprocher les distances, 
mais sans les confondre , et son cœur n'aime k les 
franchir que lorsque le mérite en fait une obli« 
gation. Je ne pense pas qu'un seul mot qui puisse 
affliger soit jamais sorti de sabouehe, et je pins 
témoigner que son cœur ne s'est jamais fatigué 
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«d'obliger. Si elle avait eu le boaheurr d'épOQSeff 
ua bomme (}ue Ton pût aimer, la coquetterie 
liltéraire ne serait pas venue se oiiettcede la pavtie; 
les illusions n'auraient jamais altéré sa raison i)a* 
turelle , et la personne la plus parfaite de la terre 
aurait été \é Conitesse de Beauharofoi&, sbm 
restriction. 

Je ne l'ai jaiuais vue s'impatienter qu'une seule 
foîa^ et c'était dans le jardin du LuMoibourg., 
qui a toujours été l'endroit aux aventures. Il arrive 
une n^anière de jolircœur qui s'établit derrière 
nos cbaisesel ^i nous-atta^ue de conversation. 
Il me paraît si merveiUeusemenlsot, que je le 
pousse de bêtises, et le voilà qui nous dit qu'ea 
sa qualité d'étudiant en médeciûe , il était reçu 
dans toutes les premières noaisoûs 4^ Paris. Il 
nous, demanda si nous connaissons M™*" de Qui* 
buse et M""*" de Radimâton (nous nous sommes 
toujours souvenues de ces noms«là} , et cotnme 
Dou&ne pùoies pas lui répondre affirmativement 9 
ceci lui donna la plus mince idée de noire usage 
du -grand monde. — Hy ^ encore , nous dit«*il en 
ricanant; une jolie Comtesse , une femmecbar^ 
mante pour qui j'ai fait des vers , et qui m'a ré>» 
pondu par d'autres vers où l'on voit combien^ te 
Comtesse a été flattée de mon hommage ; c'est 
la Comtesse de Beaubarnoisy dont vous aurez sans. 
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doute entendu parler une femme très riche 

et qui est la meilleure petite femme...... -^ Vous 

ne connaissez pas la personne dont vous parlez, 
lui dit-elle sans se retourner, mais avec un accent 
d'émotion qui m'effraya pour elle! M™ de Beau- 
harnois n'est pas si riche!... et sachez qu'elle n'est 
pas assez bonne pour excuser de plats men- 
songes...... — C'est précisément à côté de Madame 

la Comtesse de Beauharnois, repris-je en Tinter- 
rompant , que vous êtes venu débiter vos confi- 
dences , ayez la bonté de passer votre chemin. 

Je n'ai jamais vu colère semblable à celle de 
M"^ de Beauharnois^ et c'était pourtant la chose 
du monde la plus facile à prévoir et la plus inévi- 
table pour elle. C'était justement là ce que devait 
lui rapporter l'insertion de son nom dans les Al- 
inanachs des Muses et les Chansonniers des 
Grâces ! 

Avez-vous jamais entendu parler de Cauche- 
mar? C'est qu'il y avait alors par le monde une 
appréhension cruelle avec une fameuse histoire 
de cauchemar en circulation. Il y avait deux ou 
trois ans que la Duchesse de Devonshire éprou- 
vait toujours le même : c'était l'apparition d'un 
horrible singe qui sortait brusquement de sons 
terre, et qui venait l'arracher de son lit aussitôt 
qu'elle avait fermé les yeux. Avant de lâcher son 
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bras droit, car c'était toujours par là qu'il la sai- 
sîssaity et avant de l'étendre sur le dos au milieu 
de la chambre , il avait pris l'habitude de lui 
pousser, avec une patte de son train de derrière, 
un cpussin de pied sous les reins; et quand elle 
était dans cette posture, il venait s'accroupir sur 
sa poitrine ; il y restait immobile en étalant ses 
vilaines mains sur ses deux bajoues, et il lui nui- 
rait le fond des yeux jusqu'à son réveil. Voilà 
comme elle passait toutes les nuits, et cette mal- 
heureuse Anglaise en était tombée dans un état 
de langueur et de consomption pitoyable. Aucun 
médecin ne pouvait la .débarrasser de ce cauche- 
mar, et Tronchin lui-même avait fait le voyage 
d'Angleterre inutilement. 

— Les c^uchems^rs persistans proviennent sou- 
vent de l'abus du magnétisme, disait Cazotte (i). 
Ils peuvent aussi résulter du magnétisme mat 
administré ; ce ne sont pas des incrédules ou des 
matérialistes qui peuvent guérir cette maladie-là. 
Ce n'est pas ce qu'on croit... ; et comme il ne 
répondait jamais aux questions qu'on pouvait lui 

(i) Jacques Cazotte, auteur du poème à^ Olivier, du Diable Amoureux 

el autres charmaos ouvrages ; né à Paris en 1720. Après avoir été 

sauvé miraculeusement du massacre des prisons , il fut condamné par 

, le tribunal révolutionnaire , et monta courageusement sur l'échafaud de fa 

barrière du Trône ^ en x 793. {Note- de tjâuteur\.) 
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faire, on n'en^enMtndaUet n'ensamt rien de plus. 

Oafut quelque tempéi sans voir Cazolte ; on ap- 
prit qu'il avait passé huiLjoars à i^oodres, et 
M"^ de Devoashire écrivit à Paris qu'elle était 
guérie radicaleBieiit. 

M«^ de Beaubarnois changeait et dépérissait 
à vue d'œil. •— Ce n'est rien, disait-elle à ses par 
reas et ses amis qui s'en inquiétaient; et quand 
on la pressait de répondre» et qu'elle avait corn - 
loeneé par s'ea amuser, elle finissait par en pieu* 
reif d'impatienee*... -^En vérité , lui dbais^îe,. oo 
ne vous recon^eiaii pius^ et je ne conçois rieA 
àce que vous avez. 

^- 1^ je vous le ditô!s, me répondit-elle en sou- 
riant, j'en serais honteuse ! 

— Parlez-moi fraachement, ma chère, ou je ne 
croirsû plus à votrç amitié* « Peut-on cacher son 
4:^ceur aux cœurs qui sont à nous ? » 

La nial^die qu'elle éprouvait étaii un cauchemar 
aussi persistant que celui de la Duchesse^ et ce 
Or'était certainen^ent pas à l'usage ou l'abus du 
magnétisme qu'on pouvait laitribuer, car elle 
avait des magnétiseurs une crainte mortelle, une 
horreur invincible; et je me servirais du ç)ot 
d'exécration s'il ne faisait pas disparate avec unca« 
raclère aussi tempéré que le sien. Je vous affii^lne 
qu'elle a toujours été de la sineéritç la plus caa- 
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dide ; ainsi n'allez ps^s soupçonner celle de son 
récit ; où je tftcherai de ne rien omettre , et o& 
TOUS poutez être assuré que fe n'ajouterai rien. 

Aussitôt que ses femmes étaient sorties de ' sa 
chambre à coucher et que les rideaux dé son lit 
avaient été fermés, elle éprouvait une oppression 
fiévreuse; elle ne manquait pas de sonner, et 
personne ne venait. Elle entr ouvrait ses rideauk 
pour ne pas étouffer, et voici l'étrange illusion 
dont elle était obsédée. 

Elle apercevait d'abord un brasier des plus 
ardens qui remplissait Tâtre de sa cheminée. Elle 
entendait ouvrir les deux battans d'une porte qui 
communiquait de sa chambre à son second salon, 
et puis elle entendait tousi^er avec une opiniâtreté 
^ criarde. 

II arrivait premièrement dans sa chambre 
une femme très grande , misérablement vêtue , 
dont les sales jupons étaient rongés inégalement 
jusqu'à mi-jambes, et dont la tête était couverte 
d^un bavolet de toile, ce qui n'empêchait pas de 
voir qu'elle avait des cornes au front. Ces deux 
cornes de la femme n'étaient pas plus longues 
que le doigt , comme celles des génisses ; elles 
n'étaient pas acérées , et même il y en avait une 
plus courte que Tautre, et qui paraissait avoirété 
cassée , rompue, brisée violemment. Quoiqu'il 
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ea fût, cette vilaiae personne allait tout de suite 
attiser le feu sans avoir Tair de s'occuper d'autre 
chose; il parait que c'était son unique emploi 
dans le cauchemar , et c'est pourquoi la Comtesse 
avait tout le temps de la regarder. Il se trouvait 
dans la chambre et principalement autour de 
son lit, une légion d'horribles figures qui se trans- 
formaient silencieusement en choses informes, et 
qui se reproduisaient sous une autre image en 
changeant continuellement d'apparence et de di- 
mension; mais ce qui la tourmentait le plus, 
c'était cette malheureuse toux qu'elle entendait 
hors de la chambre et dont elle avait déjà si-sou- 
vent et si tristement expérimenté l'inconvénient 
pour elle. 

Le héros' de ce drame nocturne était un petit 
monstre d'enfant qui avait la coqueluche, qui 
toussait comme un diable enrhumé qu'il était, 
et qu'on finissait par amener dans cette chambre 
à pas comptés^ avec des airs de grande impor- 
tance études précautions infinies. Il était conduit 
par un djable de médecin qui ressemblait de 
visage à M""* de Beauharnois,la douairière, et son 
escorte était composée d'une foule de démons 
qui lui faisaient des caresses et des tendresses à 
n'en pas finir. Parmi tous ces farfadets de l'es- 
corte , il n'y avait pas de figures monstrueuses 
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comme celles qui tapissaient la chambre, mais 
c'était des physionomies si diablement bêtes ^ si 
.sottement adulatrices et s! platement flagorneuses 
que le désespoir en prenait! Le jeune valétudi- 
naire qu'on asseyait au coin du feu sur un coussin 
d'ottomane, avait. la taille d*un enfant de cinq à 
six ans ; il avait toujours un habit de taffetas bleu : 
il était bouffi comme un abcès, mais très pâle ; 
sa tête était prodigieusement grosse, il avait des 
cheveux roux qui étaient relevés à racines droites, 
et Ton voyait sur son front deux germes de 
cornes qui ressemblaient à des coquilles ^'^s- 



cargot. 



11 y avait toujours entre les familiers de ce 
petit monstre et son docteur ( qui ressemblait à 
la Marquise de Beauharnois ) il y avait régulière- 
ment tous les soirs une dissertation bruyante 
avec des pourparlers très animés dans un langage 
inintelligible et qui n'étaient interrompus que 
par les accès de colère et les quintes de toux de 
ce petit coquelucheux. Il en résultait toujours 
une sorte de tumulte et de chaos fantastique, au 
milieu duquel on venait arracher la Comtesse 
de Beauharnois de son lit. Il y avait une manière 
de géant à barbe blanche qui la soulevait par les 
cheveux et qui la laissait retomber rudement 
jusqu'à terre en la maintenant toute droite, et 
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ceci jusqu'à ée qu'elle eût ployjé les geûouz. Alors 
oa lui relevait les jambes eu arrière, ce qui lui 
dtsloquait les jointures et la faisait cnieiiemeut 
souffrit dans les deux articulations génuQexiles; 
ensuite de quoi l'on attachait fortement ses jambes 
relevées avec une petite chaîne à tourniquet dont 
ou lui faisait une ceinture. On n'omettait jamais 
<le lui placer ses deux mains sur les hanches , eu 
ayant soin de lui écarter les bras du corps afin de 
ies arrondir en forme d'anses , et puis, on en- 
fonçait brutalement et très inhumainement dans 
son gosier des oignons blancs, des racines de gui- 
mauve j des bâtons de réglisse , des paquets de 
chiendent, des quartiers de pommes et des 
monceaux de figues sèches. Ony ajoutait du miel 
roux et du miel de Narbonrie, qu on lui faisait en- 
trer dans la bouche et la gorge avec des spatules 
de bois, et puis c'était de grosses poignées des 
quatre-fleurs qui l'étouffaient plus que tout le 
reste, disait-elle, et son supplice n'était un peu 
sou'lagé que lorsqu'on en venait à lui faire avaler 
une énorme quantité d'eau froide au moyen d'un 
entonnoir de ferblanc. 

Mais voici le Diable qui battit Job ! Eu la pre- 
nant par ses deux anses, ainsi qu'une demoiselle 
de paveur, car on n'a jamais vu de cafetière de 
sa taille, et de cette contenance, on allait la 
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meltre au feu potir y bouilHr pendant tdute la 
nuit comme un coquemardde lisanne'. ..•;r-'Non, 
disait^lle en gémissant et pleurapl du souvenir 
de $es tortures, au travers de ses rires, -^ non 
jamais on n'a souffert un martyi^è seoibtable k 
celui que j'éprouve toutes les nuits! Il nie Aeœ- 
bie aussi que je m'entends rugir de douiei|.r el 
que la grandefemmese metàdire:^— Altonsdonc, 
elle est trop heureuse de souffrir pour ce he\ 
ange! Dy a quelquefois des dissertations de. 
cet indigne médecin qui nae révoltent, et c'est 
quand il entreprend de démontrer à tous ces 
démons, qui en rient aux éclats,> que je né doispas 
souffrir autrement quVne bouilloire , el que je ne * 
suis pas plus à plaindre qu'un autre coque.infrd; 
par la raison , leur dik-il, que je porte en moi la 
quantité voulue de liquide, afin de. ne pas oie 
torréfier : — Ah ! si je ne l'avais^^as fait pourvoir ' 
du voiuQie d'eau requis par les lo^ de la physique 
afin d'éviter l2L dessiccation cbcù^l^f^à la boi^ne 
heure ! elle aurait sil|et de se plaindre; mais vdasi. 
savez que les vases remplis de liquide ne sai*- 
raient être détériorés par l'action du feu.. .. Enfin 
c'est pour en éclater defureur, fût-on^ de vemie 
cruche de terre ! et c'est cet infernal pédant qui 
me tourmente le plus, sans compter qu'il ressemble 
à ma^ belle-nfère , à s'y tromper ! 
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— ËsUii possible y est-il breu vrai, lui deman- 
dai-je^ que vous puissiez faire un si bizarre et si 
fâcheux rêve avec une régularité si surprenante? 

— Je vous le jure ! uie dit -elle, tons ces détails 
incroyablement ridicules «t ce long verbiage. au 
sujet de ce que je crois éprouver, entendre et 
voir, est d'une exactitude parfaite j et c*est abso- 
lument le même rêve et les mêmes souffrances 
pour moi toutes les nuits. Vous savez que je ne 
fais jamais d'histoires , et vous voyez combien je 
suis abattue d'un pareil régime ; j'en souffre si 
cruellement que je ne veux plus me coucher. 

Cazotte avait fini par la délivrer de ce cauche- 
mar, et tout ce qu'elle avait connu du remède 
employé par lui , c'est qu'il avait proféré certaines 
formules de prières en lui touchant les mains. 
Mais elle m'a dit ces jours passés que depuis la 
mort de Cazotte elle avait éprouvé d'autres 
obsessions qui û^étaient pas moins fatigantes pour 
elle» et c'est | Ksuite de cela qu'elle a pris cette. 
, habitude de dormir sur un fauteuil; habitude où 
Vùn veut absolument trouver une sorte de manie^ 
mais dont je ne saurais certainement la désap- 
prouver! 

Je l'ai trouvée bien établie dans un grand 
appartement de l'hôtel de Lorges , rue de Sèvres, 
et nous nous sommes revues avec un attendrisse- 
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.tuent bien partagé. Elle en a éprouvé tant d'é- 
motion qu'elle en est restée saisie, ses mainsdans 
les miennes, et sans pouvoir me parler, en rac 
régardant avec les larmes aux yeux pendant sept 
àhuitminutes. Ëlleneni aparu ni changée ni vieil- 
lie. Elle a conservé sa coiffure et ses habits à la 
mode de 89. Elle se tient dans un boudoir tout 
en glaces au bout d'un salon doré , lequel est 
tendu de cramoisi frangé d'or, absolument comme 
avant la révolution^ — Vous êtes restée bien ma- 
gnifique ! — Je vis de mes provisions : est-ce que 
j'aurais la contrariété d'apprendre que vous eus- 
siez acheté des meubles en bois d'acajou? — Ne 
le craignez donc pas, \et ne me connaissez vous' 
point? l'acajou me paraî^ si froid et si sombre 
qu'il m'attriste à voir, et je crois cpi'il m'en- 
chume? Enfin des niaiseries, des vieilleries, de 
bonnes petites causeries de l'ancien te^ps, comme 
des pensionnaires qui seretrouvent;etpuis', comme 
vous pensez bien, de lamentables paroles et 

- des souvenirs déchirans sur la destinée de nos 
princes, et la perte de nos amis ! 

Elle m'a dit que la Y**'' de Beauharnois était 
devenue l'intime amie de M"* Tallien ^ et qu'elle 

* a^t épouse le général Buonaparte, ce qui lui 
fai^it bien de la peine à cause des onfans du 
Vieoiute, son neveu. Au reste, on n'a jamais à 
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risquer de renconlrer célte^cî chez la Comtesse , 
atlendu qu'elles ne sont pas en relation plus in- « 
time et plus suivie qu'avant la réYoldtion* £lla 
avait à dîner ce jour-là Madame et Mesdemoiselles 
de Boban, la Duchesse de Yilleroy, ixra bonne 
et sainte amie la C***" d'Hautefort , et je ne sais 
cbmbién d'Altesses étrangères. Les hommes qoe 
je vis arriver chez elle avant mon dépari étaient 
le Prince Ferdinand , le Prince Camille , MM. de 
Roquelaure , de BouiQers, Delille, de Pougens , 
de Laval , de Cossé-Brissac, et le surplus des con- 
vives était composé de plusieurs jeunes gens qui 
me parurent avoir de la politesse et de la distinc- 
tion dans l'esprit. 

— Et le Chevaîier de ÇwbîèresdePalmézeaux? 
luidis-je à l-oreille ; on m'a dit qu'il était insuppor- 
tablement ennuyeux 9 et que vous devriez avoir 
la complaisance de fermer votre porteà ce poète 

• crotté. *■ , 

Vous pouvez ajouter indécrottable, meré- 

pondil-^eHe à voix basse , mais écoutez ce que je ^ 
vars vous dire: Il m'a sauvé la vie en gS, il a 
vendu son dernier contrat de rente pour acheter 
et payer ma mise en liberté ; il n'a jamais voulu 
souffrir que je le rembourse, et coinme il est 

. resté sans aucune ressource 9 je lui donne une 
chambre ; il mange ici quand il en a la volonté ^ 
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et quand il est en fantaisie d'aller dîner ailleurs 
que chez moi, je ne m'en plains pas; mais je ne 
] en chasserai jamais, comme vous pouvez croire? 
Voilà toute mon histoire avec M. Doral-Cubières, 
à moins d'ajouter charitablement pour nous deux, 
qu'il a soixante et dix ans révolus, et que f en 
aurai soixante-six au mois de février prochain. 
Le Marquis de Cubîères, Ecuyer du Roi , est 
un honnête homme d'esprit , ainsi qu'il op- 

I 

pert des Acte$ des Apôtres où il a fait beau- 
coup d'articles. Son frère, le Chevalier de Gu- 
bières , Ecuyer de M"* la Comtesse d'Artois, a 
toujours eu la manie de rimer en dépit de Minerve, 
et je rae souviens de ce qu'en Tannée 1790, it 
avait eu la bonté de me dédier et de m'envoyer 
une Héroïde qu'il avait composée pour moi, et 
que j'ai toujours fait semblant de n'avoir jamais 
reçue; je me rappelle aussi qu'il avait entrepris 
défaire un procès contre mon suisse, à raison de 
ce qu'il aurait perdu ce beau paquet qu'il m'avait 
adressé de Versailles, e\. franc déport^ ajoutait- 
il, sous le cachet de M"* la Comtesse d'Artois ! 
voilà qui méritait les galàres, à son avis; mais la 
rigueur et l'exigence de sonhumeur aristocrati- 
que ne l'ont pas empêché d'entrer en 92 auconseil 
de la Commune , où, du reste, il a servi beaucoup 
d'honnêtesgens du mieux qu'ilapu C'est un pauvre 
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bomuie absolument dénué de courage , et que 
la peur de la guillotine avait terrifié. Pour imiter 
tout doucement les Brutus et les Scévola défi 
sections de Paris ,' -il avait cru faire merveille en 
accolant à son nom celui de feu M. Dorât; voyez, 
la belle recommandation pour des Montagnards? 
— Maiâ 9 Monsieur , lui disait bonnement 
M""* de Beaubarnois , comment se fait-il que vous 
puissiez composer, prendre la peine décrire, 
faire imprimer , corriger en épreute* et avoir le 
courage de publier des vers pareils i^ ceux*ci : 

j ■ ■ 

». 

• Sans la philosophie, on n'est qu'un animal. 
«* On croit faire du bien , on ne fait que dd mal f 

■h 

t 

Voilà, je Vjous assure, une marque d'aveugle- 
ment, et permettez-moi de vous dire, une témé- 

\ rite queije ne conçois pas ! C'est de la poésie 
comme on en fait dans la famillj; Necker, eitiSlT!' 

* vous demande Qxçtk^ pour la comparaison ! ^i'^ 
Le Cbevaliei*''de Cublères n'a jamais dit qu'un 
jolie cbose en toute sa vie , et c'était à souper 
cbez M^Me Staël (en tête-à-tête). Elle n'avait à 
lui donner que des côtelettes et des rognons de 
mouton, un gigot de mouton qui n'était pa*s dés 
plus tendres , et finalement des œufs ]}^t)|]illés 
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dans le jus du mouton rôti. Pour le dessçrl , il se 
met à lui chanter : « Eglé me croit berger. » 

«oVIon Dieu, mon Enfant, en m'asseyanl «ce 
matin devant mon pupitre, je me demandais ce 
que j'allais trouver à^vous dire en attendant TAs- 
semblée des Notables? Il me semblait que, je 
vous avais déjà conté brea des choses; mai^vous 
voyez q[ue si je laissais courir ma plume, die né 
manquerait pas de matière , et je crois vérita- 
blement que* j'en mourrais à la peine avant d'ar- 
river jusqu'à la révolution? . ■; 
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CHAPITRE XIV. , 

Lacune au sujet du procès pour le collier. -* Explication qu'on en 
donne au lecteur. — Lettre inédite de Vabbé Georgel à Tocoasion de 
ce procès. 



Avis de l'Éditeur. Le récit de H affaire du 

collier . aurait du trouver sa place à t époque 

où nous sommes parvenus^ moUs^ après toutes les 

explorations sans nombre et toutes les in^^estiga^ 

tions possibles dans les manuscrits de Vauteur, on 

peut affirmer quil ne s y trouve absolument plus 

rien^ qui puisse fournir les élemens de ce ménie 

récit. L'auteur en avait pourtant mentionné 

r existence à plusieurs reprises; ainsi ^ tout donne 

à penser que des considérations de famille ( et 

non pa^ dés obligations de conscience) en auront 

déterminé le retranchement ou la des'ruction:;^\ 

Un est pas à supposerque ce soU de F aveirae^ 
Madame de Çréquy; mois toutes les personnes ^ 
quionteu V honneur de la connaître^ et le bonheur 
decaùseravec elle, ont été suffisammen^réifenues 
deson opinion surlefonddes choseset lèsinçidens 
de cet étrange procès. Elle était à peu pr^dans 
les mêmes com*ictj^onsque VAbbé Gei^geijetquoi- 
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qu'elle fût proche parente du Baron deBreteuil^ 
qui a recueilli tout son héntage à défaut depa- 
rensplus proches y ainsi quelle le dit elle-même ^ 
Madame de Créqujr n'hésitait jamais à défendre 
le Cardinal , en blâmant ouvertement la con- 
duite des Ministres de Louis XVI et principale- 
ment celle de M, de BreteuiU :. 

Cette lacune dans les souvenirs que nous 
publions ne nous parait pas la plus regrettable^ 
en ce qu'elle peut être aisément remplacée.par 
un autre ouvrage^ écrit dans le même esprit. Si 
nous indiquions les Mémoires deVudbbé Georgel ' 
à ceux qui voudraient connaître l'opinion de ' 
l'auteur sur cette déplorable affaire^ ce serait: 
avec une pleine confiance , en ayant seulement 
la précaution d en. excepter tout ce qui pourrait 
être défavorable à la Reine , à qui Madame de 
Créquy a toujours rendu meilleure justice que 
ne Va fait VAbbé George L 

Le seul document inédit qui se rapporte au 
procès du cdlUer et qui soit restée par hasard 
sans doute j à la disposition de Védileuf^ , est une 
curieuse lettre de l'Abbé Georgel^ Ficaire-Gé- 
néral du diocèse de Strasbourg, Comme on sait 
que la personne à qui cette lettre fut adressée 
était la proche parente et t intime amie de V au- 
teur^ on n'est pas surpris qu'elle ait pu se trou-- 
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per dans ses papiers; et du reste, V éditeur en 
possède V original autographe. 
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A. Son âltbsse 
Madamç la Comtesse de Marsan. 

« Madame, 

« Cessez de vous inquiéter pour son Ai- 
;: « jtësse Eininenlissime; elle supporte avec 
A'toule la douceur et la dignitéd'un Prince 
« et d'un Evèque outragé , l'impitoyable 
« coup dont elle est. frappée; mais elle eki 
« souflfrc sans'j^ccablement, parce que sa 
a conscience jQe lui reproche rien. .La 
«"^santé de M. le Cardinal se soutient dans 
« sa prison, dont les rigueurs sont-mo- 
(c dermes, éf son âme est en paix. 

a Le Roi, sur Tatïs de son conseil; vieQt 

i 

« de renvoyer raffaira.p.u Parlement. On 
ï^yîentde m'écrire que les lettres patentes 
(c de ce renvoi étaient déjà enregisfrëips. 

« Le procès d'un simple clou; ae^ifjààiÀîl^ 
« ètr^instruit que par les juges ec6If«i«sti- 
« ques;unÉvêque, et je ne dirai pas seule- 
ce ment un Évêque Souverain, mais un 
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« Prince 4e rÉgUse , un Cardinal, aurait-il 
« moins d'imurunités? L'histo^ipe de France 
« offre sept Cardinaux accusés par aosRqis; 
« aucun n'a pu être jugé en sa personne, et 
« k Chancelier d'Âguesseau, lui-même , 
« est obligé de convenir que sur douze 
« exemples de procès intentés à des Évè- 
<c ques français , il y en a onze en faveur 
a des immunités de KÉglise Gallicane. 

« En ]654 9 le procès du Cardinal 4e 
«c Retz fut en'yoyé an Parlement par lettres 
« patentes qui paraissent avoir servi de 
(c modèle à celles-ci, mais trois ans plus 
(( tard , une déclamation solennelle du Roi 
« révx>qua l'attribulion séculière et re- 
fccontiut ce droit des Éyêques français 
« 'qui consiste à ne pouvoir être jttgés que 
a par ceux de leur province ecclésias- 
li tique /assistés ou présidés par leurjfé- 
f « tropolitain. Il s'agissait pourtant d'un 
« crime de lèse-majesté au^remier chef, 
« et la prétention royale -avait- été qu*un 
a tel crime faisait C€;ssér toute immunité, 
ce II tH inutile de faire observer à Votre 
« Altesse la différence de la situation où 
« se trouvait le Cardinal de Retz avec 
« celle, où se trouve M. le Cardinal de 
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1 fiolian; il n'y a sans doute aucune pa- 
1 rilc possible er.Lre coœpirer pour s*ein- 
a parer forct-^itentdttla pcrsoODedirBoi. 
a et la situation d uo bomme qui se trouve 
u nommé dans une niisc-rable intrigue . 
j oii la femme d'un oHicier de la iniisou 
« du Roi a fabriqué ^es billets, des lettres 
a et de fnusses signatures de la Reine. 
" Voilii tout ce qu'on est en droit de re- 

^^^ a proeher ànotrecherCurdinat , Madame; 

•jHMDt puisqu'on ce l'accuse de rien qui 
n puisse iiiliii-CBScr directement la pér- 
ir sonne du Roi ni la sùrelé de l'Elal . nul 
a doute que le ilroiïconimHa uc doive 
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i( torilé de ceriaines pièces émanées de 
« ces messieurs , et que cette femme avait 
<c à sa disposition. C'est une manœuvre 
(c infernale, ou c'est de la part des autres 
« ministres une affaire de stupidité sans 
« exemple. 

« Ne croyez pourtant pas, Madame, 
« qu'il y ait.de l'impéritie de la part de 
<K M. le Gerde des Sceaux , ui du côté de 
<c M. de Yergennes. Ils savent très bien ce 
« qu'ils font. L'un connaît lé droit français, 
ce l'autre la politique étrangère et les cou- 
n tûmes romaines. Mais ils s'entendent 
« avecnotr^ ennemi; mêmes vues, même 
a sentiment d'envie, mêmes aversions! 
(c Ils savent que l'Arcbevêque-Électeur de 
1 Mayence , Métropolitain de Strasbourg , 
ce revendiquera le droit de faire instruire 
(C et celui de juger une accusation dont on 
(f charge un de ses suffragans. Ils savent 
« que le clergé français va faire des re- 
<c monlrances , et que tous les Princes de 
(C l'Empire vont murmurer. Ils se taisent 
a en ayant l'air de déférer à l'apparente 
«c équité d'un renvoi devant la magistrature 
« nationale. 

« Si les clameurs sont faibles , l'infor- 
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a mation n'en sera pas ralentie. SI les dif- 
« lîcullés grossissent , le Roi , ou plutôt 
« ceux qui font parler S. M. parte qu'ils 
«ont surpris sa religion, seront obliges 
« de reculer, ce qui serait bien avanlageax 
a pour nous , Madame, car Votre Âlfesse 
c( imaginera fort aisément qu'il faudra 
« trouver une victime à Tautorité com- 
« promise. Alors, pourquoi celui qui a 
<c été l'agent de toute cette manœuvre, 
<c ne serait-il pas chassé du ministère qu'il 
<f occupe , et signalé comme étant Fauteur 
« de cet infâme complot? Tous les intérêts 
« seraient conciliés par cet acte de justice 
« et de fine, politique. On aurait laissé 
a compromettre la dignité de la couconne 
« et le nom sacré de la Reine. On anrait 
« insulté la pourpre romaine et Tépiétopat 
« par un débat scandaleux. De profondes 
« vengeances auraient été exercées contre 
<c votre famille , et tous les ressçntiméns 
(t respectifs seraient satisfaits. 

(( Madame , j'oserai vous dire que le 
<c mot de cette abominable intrigue est 

« BreteuiL Que ce soit le secret de toute 

a voire vie! 
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CHAPITRE XV. 

M?* Je la Malhi;. — ^ËducHiiandcie[i« a^titurière , Sa généalogie, 
sa famille «f-son frère le Biron de St.4lemy. -^ ImifleDsité des \ 
rharilés i* l'Ascbevéque de Paiii, CbrislO^ de Beaiimont. —Mol 
^'une femiHe diwaeiiplfi à t^fiinéraUlei. — H*" de U Motbu à l'hô- 

piul. — La sœiff Ticloire. — Un liliellè par l'aiiieiir de Faublas 

Hat de M.aeBièvresàH*"*ile la Molhe.^LiramiltedesCopinèae. 
— OpinioDilelluteuTsiir leurgénéalog^È. — Les juifs, les Manioles 
El Isa Coi>c|)( — Harangua du cardjnal dp Beausset à Madame Élica- 
bttb. -' Kmbarrasdcs finances etcrniTOcalion de^ notables. — Coiopte 
rendudeM.Tacrker apriasa sortie do ministère. 



M^r^ji^la Mothe , celle femme faiissaiie et fi- 
lou, celte ftipudente et criminelle voleuse, dont 
je TOUS ai-diûtaill^ les principaux m<:fai[s , avait 
été élçyée par fa charilé de cet II- bonne M™ de 
BoulainviHîf^8,dâat je tous at parlé, ce raè sem- 
bllEs, b pffipos du'-Comle Ile Sade? Jïi me souviens 
que celle-ci'' m'était venué-^prQpos«ç de- contri- 
'l^er àïelte boiîoeœuvrc.ét qiie^je dohnai quel- 
que» louis pour être employés ao trousseau de 
, cette DemoiseJIe de Valois, qu'on , allait mettre 
en. peq^ioiii dans un couvent. Ce aooi de Valois 
-avait intén^ssé' M°" de Boulain^Hjers pour 'cette 
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jeune fille et pour son frère qui était un simple 
matelot. M. d'Hozîer, le juge d'armes, eut robli- 
geauce d*ezaminer les papiers de leur famille, que 
Ton avait eu la charité de retirer de chex un pro- 
cureur, qui les retenait en nantissement d'une 
somme de deux à trois mille livres, à lui due par 
la succession de leur père. Il futproQvé que cette 
famille tirait son origine d'un Charles de Valois, 
Baron de Saint-Remy, lequel était frère ou fils 
naturel de Charles IX. Il y avait eu successive- 
ment dans leur ascendance une suite de prodi- 
gues et d'insensés , qui s'étaient laissé réduire 
à Taumônc; mais, comme la fiaronnie de Saint- . 
Remy leur était substilnëe à perpétuité de filia- 
tion masculine, il y aurait eu de la ressource 
avec toute autre personne que leur père , lequel 
élait'un joueur, un escroc et u^n dénaturé. . 

L'Archevêque de Paris (M. de BeaumoQt) 
avait répondu de trente-six mille livres qnll al- 
lait de prime abord à ce M. de Saint-Remy pour 
opérer la libération de sa terre ; mais, quand 
M. TArchevôque apprit qu'il ne s'en était servi 
que pour emprunter justement la même somme; 
et qu'il avait été la dissiper sans avoir eu Tairde 
songer à Tarrangenient de ses affaires, il ne vou- 
lut plus enlendre parhir de ce débauché. On a 
supposé qu'il était parent de MM. de BèaumonI, 
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et côci n'est pasurM. On a prétendu que M. l'Ar- 
cbefêque. n'aur&il pas dû l'abandonner à son 
inaUictareux sort;el voyez la belle exigence de 
ces bonnes amesllif. rAroheir&qae avait un peu 
plus de cinq cent mille livras de rente , tant par 
les biens -cerritorianx el. le^ 'droits féodaux de son / 
' siège , qu^par censées abbayes qu'il possédait 
^n cdmUMide.ll eir|a^ievait «naneUement quatre 
c^it trente miUe livres, afin de les distribuer en 
boDnes t]eii?res»et l'on n'était pas content ! mais 
ce n'était pas cette sorte d'iniquité qui l'aflQi- 
geail. Votre bonne Q|>poiit n'aura pas inanqné 
de vous iraeonter comment elle avait conduit 
M'"''fioI^d» s» nièce, aux fi^tiérailles de ce grand 
Prêtât, r^^ Ce pétuifre Monseigneur l disaient des 
ilgifiBfi^ du peuple en le regardant sur son lit 
de p^adé , si on lui demandait un louis (For, 
ça serait ecffoble de le /aire.reuenir..:,. On s'a- 
musait un jour à calculer que, depnis son entrée 
dunfS' répisc^^at jifsqu'à l'époque de sa inoH^ il 
1iVait/4|fl i^i passer par tes mahfs, sans quil en 
*rest|it:rtèn à sesdcjigtSy environ deux cents mil- 
tts^nfrlde livire^ toumoij?. n.aiixi|kit ten^ôment son ' 
neireni'qiii n*a pals douze mille livres de rente, et 
vottà son Oraison fnnèbre. 

AusâLlôtiquéKculemoiselle de Saint-Rem^-Valois 
ava?t f/0 déroula sa belt^ généalq^e.etle avait 
obletiïi de«x pensionsr sur la casi^efte de 'la Reine 
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et celle de Mesdames ^ et de plfis, M« de Pen- 
tbièvre avait fait placer son frèjse ea qualité d en- 
seigne de marine^ avec une pension 4^ cinquante 
louis sur les fonds de Tamiraulé. 11 a toujours été 
fort bon sujet, et, à;l e{k>qu0 du procès de sa sœur, 
\\ ét<nit déjà lieutenant^d^, vaisseau. 

Après cette infâme exécu|îpn die la tparque » dtl * 

fouet et de l'amende faono»ble% vofs^. pdhs^,^ 

bi^n qite ce malheureux jeuae iiomme a dû 

quitter le service' du Hoi ; mais nojtjqc bon Duc 

de Penlbièfre n'en a pas moins Continué de lui 

faire payer une pensio« d^ quiiizet^ents livres , 

avec laquelle il est allé vivre çn* Gorae, où l'oa 

n'y regarde pais de si près. Je vais avQtr i. vous 

parler de la Corse, à propos d'extraction royale, 

mais pour en finir sur M^® de la Motte^-il me 

reste à vous conter une équipée de M"** de Bay^es, 

de Tott etde Blpt^ qui s'en ailèrenft à l'bopital 

de la Salpétrière, sous {H'étexte de^visiter ce. bel 

établissenient , et qui voulaient absolument «qu'où 

leur fit voir M""» de la Motte. Sœur Yictc^,!^ , l<r^ 

^Supérieure, avait commencé par éluder leur pfo^ 

«position-, ma(is M'"* de Blot revenant à la charge 

et disant qu'elle était Dame de M*^*^ la Docliesse 

de Chartres^ la Religieuse lui répondit ju4fcieuS9V 

. ment que c'était une raison de plus pour être 

* charit4>le, et qu'el^ ne saurait lui^ faire iqontr^^r. 

, la personne en quee^tion. -—Mais- pourquoi donc 
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pa^y ma bonae ^oetir ?../..— ^ Ah ^ ' Madame , elle , 
n'y est jpiàs condamnée ! 

Ou a débité que cette réponse de la Sœur 
Victoire avait élé^frile à ta Prfticesse de Lamballc, 

' qmn adesa^yie mis les pieds^rHôpital Général. 

« Et voilà justement cojD(Deoa*écFlt rhistoire! v 

Cette impudentef^Tenturière était si profon- 

idéiâent ^^orrompile ) qu'elle Avait* entrepris de 
soulever, à force * d'arrogance , un -poids dinfamie 
dont eîle'aurait <lû géiiiir dans raceablemen't/11 
ne fut pas difCMle de la conquérir pour le Duc 
d'Orléans «et de l'enrôler sous la bannière dd 
Palais^Royàl ; aussi quand elle eut achevé sb^ 
temps de-^ prison, on apprit qu'elle osait parLtr 
de la Rdne avec tme insolence intolérable; On 
rappoi^ta que*"!!!, de Bîèvres^, qui la connaissait ■ 
de" longue date et qui fut choqué de son outre-^ 
cuidance , .avait été lui dire*> aux galeries di| Pa* 
lais de Justice ; — Qu'e|t-ce que vous vene^^ faire 
ici'? Soyez donc prudente, et tâchez de ne pas vous 

^(we remarquer. Oa afaitimprtiHeren Angleterre 

^n affreux libelleconlre la famifie royale , et sous. 

/le nom de cette femme, mahon a su qu'il avait' 
élé ciJtnposé par un écrivain gagiste du Palais- 
Royal, appelle Louvet de Couvr8y(i). 



« I 



(i) Jean-Baptiste Louvet, auteur du roman de FauBlas^ et membft ' 
de la Convention ,' né en 1 76 1 , mort ji Paris en 1 79^1. 
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, A propos de l'île de «Corse^je' vous dirai qi^oa 
avait parlé d'une fauiîlle qui pfétendail avoir le 
droit dé faire revivre le nom de Comnène. On com- 
mençapardire que cette ftlm'ëe d'ambition pouvait 
ètr^ soufflée par M. Gravier de Vefge^pes, attendu 
qu'une demoiselle phanariote, qu'il avait ëpousëe 
pendant son ambassade h Co&tantinople, avait, je 
ne sais comment y des rapports d'allia4be où dei' 
> , parenté avec cette. famille corse dont il e^ ques- 

tïoa. ' . 

^' . Suivant ces nouveaux Gomnèfie, ils auraieilt 
été les descendans du dernier Despofe de Tré- 
bisonde; ils auraient été s'établir pendant ptu-^ 
neurft générations^ avec les Maniotcs, autrement- 
dit les brigands*de Mania , qui sont les plus in- 
• famés coupe-jarrets du Péloponèse. Chériii n'aa- 
guidait pas bien de leurs preuves, attendu que . 
de Maniotes, ils étaient devenus* Corses, et que, 
du reste ^ H résultait visiblement da petit nombre 
de papiers qu'ils produisaient, qu'ils n'avaienl 
jamais porté d'^nrtre noua patronymique que ee* ' 
lui de Sebastûpouto , ce que Gbérin traduisaîir'^ 
. tout simplement par Fils-de-Sébastién. 

Chérin disait aussi que la raiso^i pour la^pcelkè 
' nie de Corse est 'simagnifiquenient pourvue de 
% grands noms it.alie'iiç, est une suite de la persécu- 
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lion qu'on ayaitexercée ot^dlre Fes juifsdltafie, 

. en Tannée 443 '€^ les sui^^tes. 

Il paraît qife la pfupart de ces Hébreux, qu'on» 
a^ait décidés on forcément «A0igés à recevoir le 
baptême^ étyent allés se réfugier ^ Corse, à peu 
près Vers le milieu du quinzième siècle, et qu'Us 
coDlinuèr^tvà y poi|^r les noqis et Içs armes de 
4olonna,fid'Prsini , Qor^ia, Peretti, ^mn^-V^tie 
et antres, vieux noms chrétiens, qui leur avaient ' 
été concédés suivant l'usage du temps et/du pa^, 
ppr lea personnages de cfes ancienn^srlEaftnillea qui . 
leur avaient servi de pfarrains. C'est par la tnéme 
raison qu'^ voit encoire aujourd'lâii tant de juifs 
portugais se trouver en possession des noms de 
Cbsta^y de Pinto^ deXappadoce^^i de Ménézès/ 
par exeipple. IFparàît àussiqne tous ceux des i^- 
fugiés en questiôi^> qui s^piniâtrèrent à judai- 
ser en Corse, y furent exterminas par Jes indi- 
gènes ; mais il faut espérer que ceux de leurs 
di^oendanSy qui s'y perpétuent, ont ^fini par em- 
brasser le christianisme en réalité ? 
i' Je ne sais tr^ ce qi^i^rriva <^s liusmoeu vres de 

r M. de Yergennes ou des recherches de M. Cbérin ; 
mais t^ours fut-il que ce Al. Sébastopoulo eut. ' 
l'honneur d'être présenté au Roi ious ia^nom de : 
Comte Gomnène. On était déjà tropoccupédesaf- 
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faires du royaume ctclela noblesse de France, ppur 
s'intéresser à un jMiréif débat entre le patriciat de 

• l'empire d'Qrîenl et la noblesse de l'île de Corse. 
On trouva plus expédient de se'moquer que djexa- 
miner la généalogie publiée par ce g^tilbomme; 
et du reste, autant que fe puis m*y connaître, elle 
était loin d'être, satisfaisante* poufr lui. Mai&, 
comme, le nom qu'il' revendiquait ne pouvait loi 
^ donnar aucune prérogative de rang ; comme la 
chgsè ne pouvait, porter aucun préjudl|(f| à nulle 
famille de FrÉnce, et stirtout, comme il n'app^h 
tonait à personne de faire poursuivre un préten- 
dant grégeois ^en usurpation de nom at d^armes, 
on lui fit bonne composition de l'obligeance de 
*M. de Vergennes; et voilà tout ce qu'il en fui. 
^ Ce Comte Gomnène avait un frère ecclésiastique 
et d'une conduite parfaitement régulière ; ce qui, 
nous disait-on, doit être remarqué dans un prêtre 
corse. Je suis persuadé^ que l'Âbbé Comnène 
était , 4dns cette prétention, de la meilleure Soi 

^du* monde; mais on n'en disait pas autant de 
Taîpé. Je ne voudra^ pourtant'pas décider su r^ 
une prétention que je nVi peut-être pas bien * 
carminée, paijpe^ qu'elle était sans impottance; 

^mais je vous avoufr^i que ces quatre oi| cinq 

géréntions, au milieu des brigands, ne sauraient 

, m'inspixer plus de confiance que den^énération. 
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%* • 

Oa> trouvait que c'était bîfBÎ|{l assez d'être Corsés, 
sans avoir été Maaiotes (i)^. ^ 

Je ne sais si je vous ai dit que dIfAS te's/finanoes «^ 
du royaume il y avait de i'eB|lj^jTa$., si ce q'est 
du cT^ordre^ et quand on eut renvoy^|f ^ Necker, 
après les ^i^-Aiit mqi^ de son désastg^. oiinis- 
tère ^ OQ ioïKgina de .'convoquer les Notables du , 
royaum^a&n de lel|f sdma>aoder leyr avis sur la 
nature des remèdes appropriés à npsmaul; il ne^ii 
s'agissailrpourtant que dé. faire des économies , 
él personne ne pouvais tes indtqq^r. aussi- perti- 
nemment que ceux qui recevaient et dépei^ient 
les denier^ de l'Ëtat ;[ mais depuis la liberté Ue 



(i) Je demandais un jour à Oiérin comment il se faisait que ces deux 
SéiMsto poulo n'eussent pa^u la précautûm d'arranger feqrs ifig^iries 
en conséquence de leur prétention bysaniine. — Madame l est-ce que 
vous connaissez les armes' d^s anciens Comnèue?.... -^ Eh! vÀiment 
oui, mon fils les a dans ses archivési appliquées sur nne bulle d'or, et 
c'est précisément cette bulle qui confère /i tous les Gréquy la Philo- 
crply de TEmpire d'Orient. — Rien n*est devenu si rare que les chartes 
du Bas-Empire, les Turcs ont tout détruit, me dit Cbéri!^, et vous 
rendriez grand service à ces messieurs en leur communiquant celle-ci.» 
' Je ne demandais pas ipieox ; mais voMe père ne le voulut pas. Clette 
charte est de l'Empereur Jeaa U, en rânnée 1^x40, et les.«jpncs de 
Comnèue^ sont formées d'im aigle éployé, mi-parti d'une croix, laquelle 
est canU^ée des quatre initiales basiliques. Les armes du ComtQ'Qom- 
nène diffèrent essentiellement de celles-ci , et je m^éfonne que des 
Porphymgénèt^s n*ea aient pas eonsenfé la tradition, ^ , 
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la presse , aucun ministre ne voulait prendre sur 
lui d'opérer des retra^chemensdcut l'effieft natmel 
. aurait éléde lui su^itcr des ennemis. On visait à la 
popularité gipfy^e; on craignait l'éftet des bro- 
chures $ on âspérmt pouvoir s'étayer d|s Noti^efi, 
et 1 on comptait présenter rYrtiinfl^mninirrïï éco« 
nomicjiies, domme étant lar oonséqofnce forcée 
des résolutions déliBétées ^n dehors du conseil. 
V Voilà , suivant moi , quel était le mobile^e cette 
.résolution dese^érée; mais ^Mtod^ rapprit des 
révolutions a^ermé.^as!l lés empir;^, il y creu^ 
un altloie où l|t fatalité Içs pousse inévitable* 
ment. ' . < 

La compositiou des prétendus Notables était 
par&itement d'accord avec le motif dé leur con^ 
vocation. Il ire s'y trouvait que six Ducs et Pairs 
et cinq Prélats^ et dans la liste des Maires de ville 
au nombre de vingt-quatre » on fut obligé de se 
passer du, Maire de Cogoâû qui s'en excusa dé la 
manière suivante auprès du Baron de Breteqi^: 
— a Monseigneur ^ j'ai reçu la lettre close que 
« voiÀ m'aviez fait l'honneur de m'''adresser de la 

t- « p^rt'xlù Roi y à cette fin de me trouver à Ver* 
« saillesà l'assemblée du 29 janvier ^ en cette pré- 
ce sente année 1787. Je vous prie de dire à Sa 

• « Majesté que je suis ,bien flatté de son choix » 
(( mais que je ne puis le remplir pat^e que j'ai 
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« deâ piôeineiis considérables^ à faire le 3o » et je 
« VO09 prierai de ne marquer si je de poiirraiç 
a pas me faire remplacer par moa premier çoaa* 
« mis, qui est un bomme de seiiS;et qpui a la si- 
« gnalore* Il est inq^ile de tous dire que. j*ai eu 
« lui toajte confiance, J'espèo» au sqrplus. Mon- 
« seigneur i que Ifnufe' se passera bien^ et qiieoos 
« eaix-de-grie et nos farines n'en souffiriroatpas? » 

. On- persiffla d'abord et puis on siffla MM. les 
Notables, jet .véritablement je ne me rappelle rien 
quî mérite souvenir ou«qili poisse -faire honneur 
à leur assemblée , si ee n'est le dis$;ours qoî. fut 
adressé par M. de Beausset, Évèque d'Alais, à 
Madame Elisabeth de France , en lid remettant 
le cahier des états de Languedoc (i). — « Madame, 
tf y disait-il à cette aimable et sainjte Princesse , 
« si la vertu descendait du ciel sur la terfe , si elle 
«c se montrait jalouse d'assuyrer son empire sur 
c( tons les cœurs , elle né manquerait pas d'em- 
<«. pjTunter les traits qui pourraient lui concilier le 
« respect et l'amour des mortels. 

tt Son nom annoncerait l'éclat de son origine 



(i) Lpuû-FraiiçoU de Beaunet, andeà Ëiréqne 'â^lajt ctÇardinai 
de la Ste-^Use Romaioe. C'est à cel illustre écrivain que la Fridice et 
îa religion doivent les deux «ccettens ouvrages intitulés : Vies de, Fé- 
néhn et de Bossueu M. le Cardinal de Beausset esl mort à Paria em 
1S26, àgt de 78 ans. (Note de Viiiteur.) 
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gol; ce fat alors que les approbateurs de M. de 
Maurepas durent s'apercevoir à quel homme 
et daas quelles maias il a?ait livré les secrets 
de rÉtat , les intérêts de la Couronne , et mal- 
heureusemedl, le repos de la France ! 
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On a pensé, que la reproduction de la pièce 
suivante, qui se rapporte à Messieurs de Cubières » 
et de Yillette , se trouverait mieux à sa place 
à la fin de ce volume ,^ue parmi les autres pièces 
justificatives. 



Lettre écrite de Provence à MM. les auteurs 
àés Actes des Apôtres ^ en 1791. 

, . ( Opusçfile du Marquis de Cubières. ) 

te Je vous prî; , Messieurs , puisque vou»yVoulez 
bien être mes correspo^^idans à PariSs.de vonloy* 
^tfie«dii?e quel est un M. Villelte qui- s'e^st attaché 
depi4s quelque temps à la rédaction de H Chro- 
nique natiQ/kSLlei Serait-ce par hasard Monsieur 
le Harquls de Yillette , Amphitryon du g|rand 
Voltaire et l'aimable déserteur de l'ancien Jour^' , 
nul de P0tisf'Ji^mi c'est que la révolution^ en 



» # 



• I 



% . 



» * 






•, • 



35o 'SOUVENIRS, . ^ 

changeant ses habitndes, lui aura fait 'abréger sa 
signature^ è( fe a*auraiâ jamais Cru c|u'une per- 
sonne telle que M* le M" de VHIettepûl être ce 
quîs'appetfe dirHinuê.... ' ^ 

Si% esf en çffi^t M. le Marquis dfe VîHelte que 
la ré^^olutîon aura jeté du Jdhrnâl de Paris dans 
la Chronique nationale , je prendra? , Messieurs, 
la liblsVtékde lui faire observer , commebourgepis 
de cette viUe , que je ne le trouve pas moins 4^- 
placé dans notre état, qu^il ëtait intrus idans la 
situation qu'il vient d'abdiquer. Tel est le sort 
d'ua';anobli , lequel est 'toujours également 
étranger aux gentilshommes et aux bourgeois , et 
qui par coasé1c[uent doit passer toute sH vie dans 
les limbes déia société. 

' ^ « Monsieur le Marquis dS YiUette n'a pu deve- 

»ûîr tout à coup M.* Villette impunément; je ne 
le souffrirai pas ! Quoi dôno! il aurait été bour- 
geois-gentilhomme pendant' fit première id^tië 
de sa vie y et il ferait gentilhowme-bourgeûis 
pendani lâ'dernière ! C'est par trop fort^ en vé- 
rité ! ce sef ai^ réunir trop'^dWantageS à la^olk '; ^> 
ce serait une accumulation de privilèges tont-à- 

•faitâcandaleuse. Il ne lui manqtlerait plus qué^^ 
devenir 'la coqueluche^ de toutes tes '{animes . 

^D'ailli^rs, quand on fait'^es sacrifie)^ à là démo- 

'cratie, il faut les faire en monnaie de l)on aloi, 

• -.. . ^ ^ 
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et le sacrifice du marquisat de M. Villette est par 
trop billeù de caisse. Je ne connais que M. Ma- 
thieu de Montmorency qui puisse se vanter d'a- 
voir sacrifié quelque chose en renonçant à sa 
noblesse ; car vous savez sûrement que ce bon 
jeuâe homme ne veut plus être qu'uu Mathieu 
tout court, en sa qualité d'Apôtre do Tabbé 
Siejes et d'Évangélistè de Ja révolution. Parlez- 
moi de cette abnégation-là ! 

a Je sais bien que depuis quelque temps plu- 
sieurs gentilshom mes qui se croient gens de lettres 
ont démocratisé leurs nofDs pour se, rajeunir et 
recouvrer leur innocence littéraire. Ils ont dé- 
pouillé un nom chargé de mauvaises œuvres et 
tout couvert des iniquités de leur jeunesse , avec 
la prudence du serpent qui change de peau. Par 
exemple , Monsieur le Chevalier de Cubières de 
Palmézeaux (i) a trouvé moyen de tirer un fort 
bon parti de la révolution qni généralement n'est 
guère profitable aux oiBciers de nos Princesses. 
Il vient de publier un ouvrage sous le nom de 
^ichelCahières. Le voilà tout nouveau venu dans 
la république des lettres ; le voilà reblanchi , re- 
gratlé, misa neuf; il peut renier Tancien Che- 
valier,son homonyme, il peut s*en moquer même, 

(i) Frère de l'auteur de cet article. 
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et oéci prou?erat| coinbiep la révolution française 

/ aurait agi profltahletiiefit sur aop bon esprit et 

son boa goiU. Enfin si Michel Cubières écrit ja- 

. mais quelque ch#se de passable , on ne croira 

jamai» qae ce ^t le même homme» 

«c B|ats aucun dte oes Messie<iré n'a pu renou* 
vêler son /bsiptème avec autant d'éolat que Mon- 
sieur 4e Marquk de Villeitt»^ Ils rentrent dans le 
. monde comjpie ils étaient venus pour la première 
' fois, c'est-à-dire à petit bmlt eft modestempul, et 

■ 

tout ce qu'ils espèrent , c'est de profiter de ienr - 
expéticnce des choses et des muses, en prenant . 
mieux leurs mesure^ en vers comme en prose. 
Mais la Chronique nationale s'expose à devenir 
scandaleuse en sa^chacgeant des gaietés de feu 
M.leManqnfs de Yillette, ftn% compter qu'elle 
ne reçoit de lui que des pls^sant^ries bien osées , 
sur Isi vanité de M..ie. Maréchal de Mouchy. le 
veux bien dàve plaisanteries patce qu'il y a ^ffoa 
un eert^in monde une certaine quantité de per- 
sonnes f{m vivent aux dépens de ce Maréchal , 
et qui ne passent pour avoir de l'esprit que parcy^: 
qu'il avait des ridicules. 11^ était pourtant b«en à' 
propos d'en finir avec les ridicule^ du Maréclmf 
de Mou«hy, doiit nogs gommes ^fodSgieuse- ^ 
ment rassasiés. Quant à TMée de lui faire porter 
soo nom écrit sur ses talons rouges- en -forme 
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d'exergue, je dis qu'une telle plaisanterie n'an- 
nonce pas beaucoup d'espvit, d'abord parce que 
M. le iVfarquis de Yillette s'était avisé de porter 
des talons rouges en 1779, ce qui ne lui réussit 
pas agréablement , comme chacun sait; ensuite 

r ■ 

parce qu'il n'est ni vrai ni vraisemblable qu'un 
homme, fât-ce le Comte de Tuffière, s'avisât 
d'un pareil moyen qui le rendrait ridicule en pure 
perte pour sa vanité. Quel est l'homme dont on 
va regarder les talons rouges , à moins qu'il ne 
soit pas en droit de les porter ? Quand le cheval 
dit au loup dans Lafontainé : / 

« Lisez aïoQ nom écrit autour de ma semelle, » 



C'est qu'il a dessein de lu! lâcher une ruade et 
de lui casser la mâchoire; mais le Maréchal de 
Mouchy n'a jamais tendu ce piège à personne ; il 
a toujours passé pour respecter les mâchoires j et . 
je n'ai jamais entendu dire qu'il ait donné de coups 
de pied à qui que ce soit , pas même à M. de Yil- 
lette à qui je m'en rapporte volontiers pour cette 
expérience-là 

« Le Marquis de Yillette a très mal passé la 
première moitié de sa vie : les gens de qualité se 
sont moqués de sa noblesse, et les gens de lettres ■ 
V. * a3 ' 
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de son esprit;, je conçois donc que M. leJV{«irquis 
les ait pris en baioe. Il lui plaît aujourd'hui de ré- 
trograder vers son origine et de marchera reculons 
du côté de son berceau ; mais il dépend de nous 
d'éventer sa pN>titique; et voilà ce* qui ne man- 
quera pas d'arriver. • 

* Vous ùie feriez plaisir aussi d'avertir la Chro- 
nique /2a//onà/a de ne pas tant féliciter la g^de 
citoyenne sur le peu d'assasHnats commis pen- 
'dantcet hiver , ainsi que sur le petit itombre 
'{Vaccîdens endurés par les piétons ^ à moins que 
ce jeurnal étM. ViHette ne veuillent rendre grâce à 
M* Lafayette du peu de nêî'ge qui ^est tombé 
jusqu'ici et de la beauté du temps qu'il fait en- 
core, après l'été de ia Saint-Martin. Il est ques- 
tion d'un âne qui était r^té parfaitement sage 
pendant "plus de mille ans^ perce qu'il n'avait pas 
. rencontré d'ânésse.- Je conseîÛe kW Chronique 
nationale d'imiter cette logique, et decouvénir 
que, sîj'on n'est pas en risque d'être écrasé dans 
les rues de Paris., c'est qu'il n'y a plus de voitures, 
et que sî l'on' n'est pas en dtmger d'être égorgé 
dà/fs les rues, s* entend , je ne p«irle pas de l'Hôtel 
de Ville et des prisoni^ de Paris, c'est qu'il s'y 
trouve un peu plue de sentinelles que de passansr 
.P^ris fessemble as^^ea bien ,à un collège où îl y 
atirait plus de profesv«Jeurs que d'éèolîers. 
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HE LA MARQUIS!- DE CRi5qUY. 3):') 

a P. 'S. Est-ll vrai. Messieurs, que feu M. le 
Marquis de Villelte n'ait aucua rapport avec le 
sieur Retaud de Villelte, qui s'est trouvé com- 

■ 

promis par M"*' la Motte à propos de son vol du 
colli<*r?)> 
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